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SCÈNE PREMIÈRE. 




FERDINAND, p™. CORBINEAU. 



(Au le'er du lUaio, Fardlnood sot an manebai de cbemiH ol achiT' 
toilïKo. La potia du fond oH ouiarte.) 
FERDINAND, ebHsïa daoi h ummoda. 

Que diable ai-je donc fait de mon habit noir? (Appaiam 
faad.) Corbineaul... Corbine&ul... 
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CORBINEAU, en dehors. 

Qu*est-ce que c'est? 

FERDINAND. 

Tu n'as pas vu mon habit noir? 

CORBINEAU, en dehors. 

Si fait I... Je vais te l'apporter.... 

FERDINAND, riant. 

J'étais sûr que c'était lui... 

CORBINEAU, entrant tout hobillé avec une petite redingote et brossant 

l'habit noir qu'il tient à la main. 

Le voilà, je l'avais pris hier pour passer mon examen de 
médecine légale : c'a été très-bien. 

FERDINAND. 

Ton examen?... 

CORBINEAU . 

Non... ton habit!... qui m'a fait un honneur... Quant à 
l'examen, M. Adelon m'a dit que je n'étais pas très-fort!... 
c'est possible!... J'ai eu cinq boules noires... 

FERDINAND. 

Combien étaient-ils?... 

CORBINEAU. 

Eh bien! ils étaient cinq... 

FERDINAND. 

Là!... aussi tu ne fais rien... C'est une honte!... entouré 
de jeunes gens studieux, pleins d'ardeur, qui devraient te 
servir d'exemple... toi seul es toujours à perdre ton temps, 
à dépenser le peu d'argent que nous avons, à t'amuser!... 

CORBINEAU, lui aidant à passer son habit. 

Dame!... la vie est si courte! noua autres médecins, nous 
savons cela mieux que personne!... (changeant de ton.) Dis 
donc, Ferdinand, as-tu un foulard?... Je ne sais ce que 
deviennent les miens. 
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FERDINAND, se brossant. 

Regarde dans la commode. 

CORBINEAU, prenant un mouchoir. 

Ma foi, il n'y en a plus qu'un... je le prends. C'est charmant 
de loger comme ça sur le même palier... Deux amis... deux 
garçons... cette communauté de sentiments et... de mou- 
choirs de poche 1... malgré ça... un habit noir à deux... ce 
n'est pas assez... aussi... j'en achèterai un sur le premier 
malade qui me tombera sous la main. 

FERDINAND, gaiement. 

Des malades!... toi! tu n'en trouveras jamais. 

CORBINEAU, ayeo sang-froid. 

J'en ferai. 

FERDINAND. 

Tu en es bien capable... 

CORBINEAU. 

Comme les autres!... (atoc graWié.) Du reste, je vous pré- 
viens, monsieur le jurisconsulte, que les plaisanteries sur 
les médecins sont de très-mauvais goût, maintenant!... c'est 
usé. 

FERDINAND. 

Tu as raison... il vaut mieux chercher quelque moyen 
de sortir d'embarras! Tu sais que noire propriétaire... 

CORBINEAU, soupirant. 

Oui, M. Dupré... ce riche et farouche tapissier, qui a toute 
la fierté du comptoir et l'aristocratie des franges de velours, 
se permet de nous renvoyer... C'est ta faute. 

FERDINAND. 

C'est la tienne, tu es toujours à le taquiner... 

CORBINEAU. 

Et toi, tu compromets sa maison... 

FERDINAND. 

Moi?... 



6 GOlf ilDIBS*VAUDEVILLBS 

GORBINEAU. 

Oui... oui... avec ton petit air posé, tu n'aspas de mœurs... 
Hier encore... cette belle dame... ce chapeau à plumes 
roses que j'ai rencontré dans notre escalier, au cinquième ! 

AIÂ du Taudevill»- de FÉeu de êàx franc». 

Ce n'est pas ici la coatume 
De voir escalader si haut 
Des dames ea pareil costume. 
De ces tournures comme il faut,. 
De CCS tournures, en uu mot, 
Anglaises ou napolitaines... 
En robe de velours, ma foi! 
Ça ne pouvait être pour moi. 
Je ne connais que des indiennes. 

FERDINAND. 

Je te jure... 

CORBINEAU. 

Ahl tu es discret... tu auras des femmes, loi. 

FERDINAND. 

Il se peut que j'aie une passion... mais ce n'est pas celle- 
là... c'est tout uniment une cliente... une dame, très-bonne, 
très-aimable, qui m'a été adressée par un ami commun, un 
M. d'Herbelot, à ce qu'elle m'a dit... Je ne me rappelle pas 
avoir eu d'ami de ce nom... mais c'est égal... il suffit de la 
Toir, de l'entendre un seul instant, pour être pénétré pour 
•elle d'une estime, d'un respect I II s'agit d'un procès impor- 
tant, d'une affaire très-compliquée... car, malgré ses expli- 
cations, je n'y ai rien compris... il est vrai qu'elle entremê- 
lait tout cela de questions... sur moi, sur ma position... avec 

tant d'intérêt, de bonté... Tiens... (Montrant sur son bureau on 

bouquet et des ^anu de femme.) la pauvrc femme en était si 
préoccupée... qu'elle a même oublié son bouquet et ses 
^ants. 

CORBINEAU, d'un Mr incrédule. 

Oui... des gants et un bouquet!... et, c'est sans doute 
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pour mieux étudier son procès que je t*ai rencoûtré ua 
moment après, avee elle, dans sa calèche ? 

FERDINAND. 

Dans sa calèche... 

CORBINEAU. 

Parbleu I... tu m*as éclaboussé, juste dans Toeil! mais, de 
celui qui me restait... j'ai parfaitement remarqué... Bon 
genre... belle femme... voiture superbe... des yeux longs 
de ça... avec deux gris pommelés.. « 

FERDINAND. 

Mais c^est elle qui a voulu me conduire au Palais. 

CORBINEAU. 

Ehl mon Dieul... je ne t'en fais pas un crime, au con- 
traire... c'est très-bien, mon cher, te voilà lancé. 

FERDINAND. 

Lancé... 

CORBINEAU. 

Sans doute... Yois-tu, on me disait toujours dans mon 
pays : A Paris, les femmes font la fortune des beaux gar- 
çons... J'y suis venu I... et j'attends... j'attends ce que lu 
as déjà trouvé. 

FERDINAND. 

Moi?... 

CORBINEAU. 

Qu'est-ce qu'il faut à des jeunes gens aimables qui n'ont 
pas le sou ? Une femme riche, sensible, qui les tire de la 
foule et se charge de leur avenir... Tu en as rencontré 
une, encore jeune et jolie; ça ne gâte rien... 

FERDINAND» 

Yeux-tu bien te taire 1... si l'on t'entendait, tu me ferais 
ime belle réputation* 

CORBINEAU. 
ÂlRj n a*e8t pas temp« de nous quitter. (YoUairâ che» Nitum.) 
£hl pourquoi donc? 
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FERDINAND. 

Y penses-tu? 
Qui? moi, recevoir d'une femme... 

CORBINBAU. 

Oui, c'était ua état perdu, 
Voilà qu'il revient... 

FERDINAND. 

C'est infâme! 
Le monde encor pardonne aux étourdis 
Qui se ruinent pour les belles. 
Mais il flétrit de son mépris 
Celui qui s'enrichit par elles ! 

CORBINEAU. 

Oh!... voilà les vieilles idées... les têtes à perruques... 
L*amour ennoblit tout, monsieur, et ce qui vient d'une main 
chérie ne peut jamais blesser... En amour, celui qui donne 
n'est-il pas le plus heureux? pourquoi donc être égoïste et 
priver l'objet aimé... du plus grand bonheur qui existe? C'est 
ce que je disais dernièrement à la marchande de nou- 
veautés, ici en face, celte veuve, la belle Dorothée... une 
blonde assez agréable à qui j'ai lancé quelques œillades. 

FERDINAND, riant. 

Mais elle n*est pas jolie. 

CORBINEAU. 

L'amour ne s'arrête pas à ces misères-là... et puis elle 
rachète cela par tant de qualités... Un magasin magnifique... 
au beau milieu du faubourg Saint-Martin... un train de prin- 
cesse. Je ne serais pas étonné qu'elle m'eût compris, qu'elle 
m'envoyât quelques présents... d'abord, j'ai soigné sa cui- 
sinière, qui avait une esquinancie, que j'ai prise pour une 
gastrite... C'est peut-être pour cela que je l'ai guérie... Je 
voyais clairement que sa maîtresse venait s'informer des 
nouvelles de sa bonne, pour causer avec moi... et comme elle 
m'avait souvent reproché de me tromper d'heure : 
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AIR : Restez, restez, troape jolie. (Le» Garde^'tnarine.) 

J'ai, profitant de la rencontre. 
Dit quelques mots, par ci par là. 
Sur firéguet et sur une montre... 

FERDINAND, riant. 

Et tu crois qu'elle arrivera? 

CORBINEAU. 

Ah ! j'en suis certain et dcjà 
Son cœur, qui par la bonté brille, 
À commandé chez l'horloger 
La montre dont l'heureuse aiguille 
Me dira l'heure du berger! 

FERDINAND. 

Je te conseille d*y compter... 

CORBINEAU. 

Et plus tard un petit cabriolet pour mes visites. 

FERDINAND. 

Oui dà... en attendant tu vas avoir la bonté d'aller à pied 
chercher un appartement pour nous deux... quelque chose 
de simple... de modeste... et dépôche-toi, car c'est aujour- 
d'hui qu'il faut quitter celui-ci. 

CORBINEAU. 

Aujourd'hui! oh! diable, nous n'avons pas de grâce à es- 
pérer!... avec ça que M. Dupré a un redoublement d'humeur. 

FERDINAND. 

Pourquoi donc? 

CORBINEAU. 

Parce que sa fille est malade. 

FERDINAND, Tirement. 

Mademoiselle Louise? 

CORBINEAU. 

Qu'est-ce qui te prend donc?... comme le voilà troublé 

1. 
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FERDINAND. 

Ahl mon Dieu! j'ignorais, je cours m'informe r... 

(La porte da fond s'ourre, Dupré parait.^ 
GORBINKAU, bat. 

Chut! c'est lui! c'est notre féroce propriétaire qui vient 
nous mettre à la porte. 

SCÈNE II. 
Les mêmes; DUPRÉ. 

FERDINAND, arec embarras. 

Monsieur Dupré, j'ai bien l'honneur... 

GORBINEAU. 

Entrez donc, monsieur Dupré, faites comme chez vous. 

DUPRÉ, brusquement. 

Bonjour, messieurs, bonjour. 

FERDINAND. 

Mademoiselle Louise, sa santé? 

DUPRÉ, sèchement* 

Beaucoup mieux... grand merci. 

CORBINEAU, à part. 

Comme il est aimable! (Haut.) J'allais me présenter!.. 

DUPRÉ, de même. 

On vous en dispense, monsieur... je ne suis pas monté 
pour faire assaut de politesses avec vous... c'est à M. Fer- 
dinand que je désire parler en particulier. 

(Kerdinand s'incline*) 
CORBINEAU. 

Ça se trouve au mieux... J'allais sortir. (Élevant la voix d'un 
air important.) Je vais voir des appartements, car décidément 

celui-ci est trop petit. (Bas à Ferdinand qd le pousse.) C'est pOUr 

le vexer. 
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FERDLNAND, bas. 

Mais, malheureux, tu oublies que nous lui devons deux 
termes. 

CORBINEAU, à part. 

Oh! quelle bêtise! (Haut.) C'est-à-dire, Tappartement est 
bien en lui-même, mais un peu haut... un peu loin de mes 
malades. 

DUPRÉ, haussant les épaules. 

De VOS malades... 

CORBINEAU. 

Vous avez Tair de rire, monsieur Dupréî Eh bien! j'en 
ai... des maladies sérieuses. (Arec iatentioD.) Des maladies du 
cœur... (Basa Ferdinand.) Je vais faire un tour du c6té de Do- 
rothée... tâche qu*il ne retienne pas notre mobilier. C'est 
peu de chose; mais ça serait désagréable! (Haut.) Ah çà! 
je vous laisse, messieurs... vous avez à causer de bail, d'é- 
tats de lieux... ça regarde Ta vocal. (Frappant amioalement sur 

l'épaule de Dupré.) Allons, papa Dupré... ne soyez pas trop 
méchant ! que diable ! Quand vous me rencontrerez dans mon 
cabriolet, vous vous repentirez, (a Ferdinand.) Dis donc, le 
temps n'est pas sûr, je vais prendre ton parapluie. 

FERDINAND, A Corbineau. 

C'est le neuf, prends garde... 

CORBINEAU, avec le parapluie. 
AIR du vaudeville de la FamiUe de l'Apothicaire. 

tilbury des gens à pié. 
Voiture commode et légère. 
L'étudiant ou remployé 
Vit sous sa t«nte hospitalière ! 
Ami fidèle, ami nouveau... 
Qui, contre l'ordinaire usage, 
Reste à l'écart quand il fait beau 
Et se montre les jours d'orage ! 

(li sort.) 
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SCENE m. 

DUPRÉ, FERDINAND., 

DUPRË, avec humear* 

Il s*en va... c'est heureux!... vous ne vous doutez guère 
du sujet qui m'amène. 

FERDINAND, à part. 

C'est pour son argent... il va être furieux quand il saura 

que nous ne pouvons pas le payer... (Haut et lui approchant une 

chaise.) Asseyez-vous donc, monsieur Dupré. 

DUPRÉ. 

C'est inutile... je n*ai pas un assez grand plaisir à vous 
voir. (Plus brusquement.) Puisqu'il faut vous le dire, monsieur, 
je vous en veux, je vous en veux beaucoup... avec votre air 
doux et poli... vous m'avez porté un coup... parlez-moi de 
M. Corbineau... c'est un fou, un brise-raison, un mauvais 
sujet... 

FERDINAND, étonDé. 

Mais, monsieur, la conduite de mon ami ne me regarde 
pas, et je ne suis pas responsable... 

DUPRE. 

Je lésais bien... pourquoi ne lui ressemblez- vous pas? 

FERDINAND, étonné. 

Comment? 

DUPRE, toujours arec humeur. 

Pourquoi êtes-vous sage, rangé, prévenant, un modèle 
d'ordre, de modestie, de bonne conduite ? 

FERDINAND. 

Vous vous en plaignez ? 

DUPRÉ. 

Certainement, c'est une horreur. D n'y a peut-être au 
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monde qu'un jeune homme doux, studieux... qui ne joue pas, 
qui n'a pas de maîtresse, il faut que ça soit pour moi ! 

FERDINAND. 

Je ne puis comprendre... c'est une ironie sans doute... et 
je ne sais comment j'ai mérité... 

DUPRÉ, arec colère. 

Eh! non, monsieur, vous êtes un excellent sujet... c'est 
ce qui m'enrage. (Grommelant.) Sans cela, je ne vous aurais 
pas logé chez moi, je ne vous aurais pas laissé donner des 
leçons d'italien à ma fille, vous ne vous seriez jamais vus... 
Louise, qui a le cœur bien placé, n'aurait point fait attention 
à vous. 

FERDINAND, TÎvemenl. 

Mademoiselle Louise... ô ciel! que dites- vous? 

DUPRÉ. 

Qu'elle est malade, monsieur, qu'elle ne fait que pleurer, 
gémir... une fille unique, une enfant que j'adore, que j'ai 
fait élever dans un pensionnat à huit cents francs, sans 
compter les maîtres d'agrément, ce qui fait... enfin, tout à 
l'heure... quand j'ai été lui parler des conditions d'un ma- 
riage que j'avais presque conclu "pour elle... ne s'est-elle 
pas mise à fondre en larmes... et moi aussi... sans savoir 
pourquoi ; ne s'est-elle pas jetée dans mes bras, en m'avouant 
que c'était vous seul qu'elle aimait ! 

FERDINAND. , 

Moi? 

DUPRÉ. 

Vous seul qui pouviez assurer son bonheur. 

FERDINAND. 

Il serait possible! 

DUPRÉ. 

Qu'elle mouiTait plutôt que d'être à un autre... voyez un 
peu où j'en suis ! Je ne veux pas laisser mourir mon enfant 
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de chagrin et me voilà obligé de vous la faire épouser... Vous 
sentez comme c^est désagréable pour moi. 

FERDINAND, avoc joi«. 

Vous êtes donc bien sûr qu'elle m'aime? 

DUPRÉ, soapirant. 

Que trop pour mon malheur ! car enfin, mon cher mon- 
sieur Ferdinand, je ne suis pas fier, je ne veux pas vous 
humilier par des distinctions de rang... je sais que ça n'existe 
plus... nous sommes tous égaux... la noblesse n'est rien, 
mais Targent est encore quelque chose... et mettez- vous un 
moment à ma place... moi, un des plus riches tapissiers de 
Paris... la tête du haut commerce... qui ne meuble que des 
hôtels et des palais... dans ce moment encore, l'ambassade 
de Portugal et l'hôtel de lady Wilton... rue de Richelieu, 
une grande dame... une pairesse,je crois, que Ton attend... 
et qui fait une dépense... salon velours nacarat, un autre 
bleu et or, boudoir ventre de biche. Mais ça n'y fait rien ! 
moi, monsieur, qui ai exposé à l'industrie, obtenu deux mé- 
dailles, et manqué encore, l'année dernière, d'être du tribu- 
nal de commerce; moi, enfin, qui allais avoir pour gendre 
une notabilité de la Chambre... je ne suis pas fier... mais 
vous comprenez quel avantage... et il est bien dur, mainte- 
nant, d'être forcé >de tout rompre et de donner sa fille à un 
jeune homme... (ii hésite.) fort aimable, je n'en doute pas... 
honnête, j'en suis persuadé, mais un jeune homme qui n'a 
rien... un orphelin, saus fortune, sans consistance. 

FERDINAND, souriant. 

Oh I pour cela, je ne veux pas vous tromper, monsieur 
Dupré, c'est vrai... Je n'ai ni famille, ni h^itage, ni titres 
à espérer... mais qu'importe? l'avenir m'appartient. 

DUPRE, haussant les épaales. 

Oui l'avenir !... un joli patrimoine, que l'on mange tous 
les jours... Élevez donc des filles uniques, amassez donc 
de belles dots 1 pour les sacrifier comme ça! 
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FBRDINAND, choqué. 

Monsieur 1... 

DUPRE, sans s'en apereeroir, et arec effort. 

JSnûn, puisqu'il le faut, je vous la donue* 

FERDINAND, choqaé. 

Un instant, monsieur!... qui vous dit que j'accepte?... 

DUPRÉ, inquiet. 

Comment, quoi? que voulez-vous dire? Est-ce que vous 
en aimeriez une autre? Est-ce que vous ne l'aimez pas? 
elle, ma fille! par exemple... Ne me faites donc pas des 
peurs comme ça... mais vous l'aimez, que diable! Vous en 
êtes fou, vous v^nez de ' me l'avouer, vous ne pouvez pas 
vous en dédire. 

FERDINAND, ayec noblesse. 

Oui, monsieur, je l'aime plus que ma vie, mais mon hon- 
neur m'est plus cher encore, et si ce consentement ne vous 
est aiTaché que par la crainte, l'inquiétude... si l'on doit 
me reprocher un jour d'être entré de force dans votre fa- 
mille... 

DUPRÉ. 

Qui vous parle de ça !... c'est le premier moment... que 
diable ! mon cher ami, il faut avoir égard à ma situation. 

AIH du vaudeville de Partie et Revanche. 

Ayez pitié d'un pore honnête 
A qui le ciel, en son courroux, 
Fait tomber un' tuil' sar la tête... 

(Se reprenant.) 
Je ne dis pas cela pour vous ; 
Ma fille vous veut pour époux. 

FERDINAND. 

Mais si cela vous contrarie... 

DUPRÉ. 

Beaucoup!... N'importe, épousez-la .. 
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Ne faut-il pas qu'à, genoux je vous prie 
De me faire ce chagrin-là! 

FERDINAND. 

Ah! monsieur... 

DUPRÉ, le caressant. 

Eh bien I je m'y mettrais... là... parce qu'au fond... c^est 
vrai, vous êtes un bon sujet, un aimable garçon, plein d'es- 
prit, que je finirai par aimer avec le temps... Qu'est-ce qui 
appelle ? 

LOUISE, appelant an dehors. 

Mon père!... mon père! 

FERDINAND. « 

C'est la voix de Louise... 

DirPRÉ, à part. 

Allons, depuis qu'elle sait que je dois le voir, elle ne 
tient plus en place, (éierant la roix.) Je suis ici, ma bonne! 
(a Ferdinand.) Ah çà! dites-lui bien que vous l'aimei^ que 
vous n'aimez qu'elle seule... (Élevant encore la voix.) Chez 
M. Ferdinand, mon enfant I 

SCÈNE IV, 
Les mêmes; L0U[SE. 

(Elle s'arrête tonte confuse snr le seuil de la porte du fond.) 

LOUISE. 

Ah ! pardon I 

FERDINAND. 

Mademoiselle... 

LOUISE. 

Monsieur Ferdinand... j'ignorais, je ne savais pas... 

DUPRÉ, à part. 

Elle ne savait pas!... c'est elle qui m'a envoyé. (Haut.) 
Eh bien ! qu'est-ce que tu me veux? 
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LOUIBB, regardant Ferdinand. 

Moi, mon papa... je venais... je voulais vous dire... qu*on 
vous demande en bas. 

DUPRÉ. 

Qui donc? 

LOUISE, de même. 

Je ne me. rappelle plus. 

DUPRÉ, A part. 

G*est ça! un prétexte, (a Louise.) Allons, entré! pardi! 
an point où nous en sommes... (a part.) Gomme c'est gai!... 
(a sa me.) Donne-lui la main, (a Ferdinand.) Embrasse-la. 
(a lui-même.) Comme c'est amusant 1 

FERDINAND. 

Quoi! monsieur? 

LOUISE, émne. 

Que voulez-vous dire ? 

DUPRÉ. 

Eh! parbleu!... que tout est arrangé, qu'il t'aime, qu'il 
t'adore, et que nous signons le contrat aujourd'hui même. 

FERDINAND. 

Aujourd'hui? 

DUPRÉ, regardant Lonise. 

C'est clair, la santé avant tout! 

LOUISE, très-émne. 

Ah ! mon père, ne me trompez-vous pas ? 

DUPRÉ. 

Allons, la voilà qui pâlit... elle va être malade de joie à 
présent... Dieu! que les enfants sont terribles! 

LOUISE, aree on sourire. 

Non, non, cela va mieux... cela va tout-à-fait bien ; mais 
la surprise, la crainte... 
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DUPRÉ. 

Qu'il le dise lui-même, (a Ferdinand.) Allons, toi, parle-lui 
donc... tu es là à la regarder... je ne peux pas tout faire ; 
€st-ce que tu ne Taimais pas depuis longtemps en secret, 
comme un fou? dis-le donc, (à Louise.) Il va te le dire. 

FERDINAND. 

Si je vous aime !... moi !... 

DUPRÉ. 

Tu vois ! je ne le lui fais pas dire. 

FERDINAND, «reo fea à Lonfse. 

Ah ! depuis que je vous connais, que de fois j*eusse 
rompu le silence, sans cette fortune qui me désespérait, et 
qui est encore mon seul chagrin I... 

DUPRÉ. 

Cette bêtise ! comme si la fortune gâtait jamais rien ! 

FERDINAND. 

Quel plaisir, si vous n'aviez dû qu'à moi seul cette 
aisance, cette richesse que je ne voulais acquérir que pour 
vous 1 

LOUISE, tendrement. 

Eh bien ! le grand mal ! si nous vous apportons la for- 
tune... je vous devrai le bonheur... Tun vaut bien l'autre. 

FERDINAND, lui baisant la main. 

Chère Louise ! 

LOUISE. 

Si vous saviez comme j'étais malheureuse 1... 

FERDINAND. 

Et moi donc 1 

LOUISE. 

Je vous avais deviné... oh ! oui, vos regards, cet air 
triste, rêveur... je me disais : Jamais il n'osera se déclarer 
à mon père,car c'est Thonneur... la délicatesse même ; (Timi 
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dément.) alors j*aî pensé^ puisque nous étions les plus riches, 
que c'était à moi à faire les premiers pas. (d'ub air confus.) 
C'était bien mal... n'est-ce pas?... ça ne s'est jamais vu... 
mais aussi, je puis vous l'avouer maintenant... si je m'étais 
trompée, j'en serais morte. 

FERDINAND, ému. 

Louise 1 

DUPRÉ, alarmé. 

AHons, il n'est pas questioû de cela. 

LOUISE, souriant. 

Oh! non... Dieu merci... car je suis bien heureuse... et 
vous aussi, mon père ! 

DUPRÉ, d'un air bougon. 

Certainement... je ne demande pas mieux. 

LOUISE, s'approohant de lui d'un c6té. 

Nous ne vous quitterons pas. 

FERDINAND, do même. 

Toujours là près de voas. 

LOUISE. 

Entouré de vos enfants... qui disputeront de soins... 

FERDINAND. 

De tendresse. 

DUPRÉ, un peu adouci. 

Le fait est que ce tableau... 

LOUISE, bas, à son père. 

Vous no l'avez pas encore embrassé. 

DUPRÉ, bas à sa fille. 

Ça te ferait donc bien plaisir ? 

LOUISE. 

Ohl oui. 

DUPRÉ, ouvrant ses bras à Ferdinand qui s*/ jette. 

Allons donc, mon gendre, mon cher fils!... 
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Ah ! monsieur I 



FERDINAND. 



LOUISE. 



Mon bon père I 

DUPRÉ. 

Elle finira par me le faire aimer à la folie... quand ces 
petites filles se sont mis quelque chose dans la tête... (s'e«- 
suyantjes yeux.) Ah çà I me S enfants, nous voilà bien contents, 
bien d*accord; mais moi, quand j*ai pris mon parti, j'aime 
que les affaires s'expédient promptement. (a Ferdinand.) Je 
vais te conduire chez mon notaire ; de là à la mairie, pour 
la publication des bans; tu as tes papiers? ton acte de 
naissance? 

FERDINAND. 

Ils sont à l'École de droit, au secrétariat. 

DUPRÉ. 

Va les chercher. 

FERDINAND, prenant son chapeau. 

Sur-le-champ. 

LOUISE. ' 

Ne vous amusez pas en chemin. 

FERDINAND. 

Soyez tranquille. 

AIR du vaudeville dos Blotuet. 

Pour qu'au plus tôt ce doux hymen s'achôve, 
Je vais tout voir, je vais tout surveiller. 
(a part.) 

Oui, mon bonheur me semble encore un rêve, 
A chaque instant je crains de m'éveiller ! 

(Prét h sorlir, il revient prôa de Dapré.) 
Je veux encor de joie et d'espérance 
Vous embrasser. 

DUPRÉ. 

C'est assez comme ça. 
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FERDINAND. 
Pour votre fille... 

DUPRE, se laissant embrasser. A part,, regardant Lonise. 

Ah ! ce n'est qu'une avance, 
Car avant peu j* pari'qu'eir lui rendra! 

LOUISE et DUPRÉ. 

Pour que bientôt notre projet s'achève, 
Allez tout voir, allez tout surveiller. 
Oui, son bonheur lui semble encore un rêve, 
A chaque instant il craint de s'éveiller ! 

FERDINAND. 

Pour que bientôt notre projet s'achève. 
Je vais tout voir, je vais tout surveiller. 
Oui, mon bonheur me semble encore un rêve 
A chaque instant je crains de m'éveiller! 

(Ferdinand tort en courant. ) 

SCÈNE V. 
DUPRÉ, LOUISE. 

(Après nn petit silence, Loaise vient à côté de son père, et le regarde 

avec tendresse.) 

DUPRÉ. 

Eh bien I tu es contente de ton petit père ? 

LOUISE. 

Oui! et vous aussi, vous êtes content, n'est-ce pas? 

DUPRÉ. 

Mon Dieu, pourvu qu'il soit honnête, bon mari... qu'il te 
rende heureuse... ohl jà-dessus, par exemple, je n'entends 
pas raison... 

LOUISE. 

Ah! je ne crains rien, il est si bon, si délicat; et puis de 
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l'esprit, des talents I vous verrez... Allez... c'est un jeune 
homme qui arrivera à tout. 

DUPRÉ, sec<Mi«irt la (ét«v 

Oh! à tout... il ne deviendra pas député. 

LOUISE. 

Pourquoi donc?... 

DUPBÉ. 

Tu crois?... un avocat!... 

LOUISE. 

Avec du talent... de la loyauté. 

DUPRÉ. 

Et quelques amis, il faut ça... Eh bien! ça me ferait plai- 
sir... je ne suis pas fier, mais j*ai toujours désiré avoir un 
député dans ma famille... ça meuble bien, c'est comme un 
lustre dans un salon. (Regardant autour de lui.) A propos de 
lustre, voilà une chambre qui en est un peu dépourvue... i 
peine de quoi s'asseoir. 

LOUISE. 

' Ça prouve qu'il avait de l'ordre, et qu'il n'achetait pas 
de tout côté comme les jeunes gens d'aujourd'hui, sans 
savoir comment payer. 

DUPRÉ, avec ironie. 

Oh! maintenant, il n'y a plus moyen d'y toucher, c'est 
l'arche sainte. (On frappe en dehors.) Qui est là?... entrez... 

SCÈNE .VL 
Les mêmes; UN MARCHAND, suivi de plusieurs Jeunes 

GENS de magasin. 
LE MARCHAND, à Dupré. 

Pardon, monsieur... c'est bien ici que demeure un jeune 
étudiant ? 
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LOUISE. 

M. Ferdinand?... 



LE MARCHAND. 

Je ne me rappelle pas bien le nom... un joli garçon? 

LOUISE. 

à'est cela ; il n'y est paâ. 

BUPRÉ. 

C'est égal, qu'est-ce qu'il y a pour votre service?... 

• LE MARCHAND. 

Oh! presque rien. (Aux garçons.) Venez, messieurs. 

DUPRÉ, à 80 fille. 

Est-ce qu'on voudrait saisir ses meubles? 

LOUISE. 

Quelle idée ! 

LE MARCHAND. 

Il s'ag't de quelques bagatelles que nous sommes char- 
gés de déposer ici. (a un homme qui porte une pendule.) Stlf la 

cheminée. 

DUPRÉ, ouvrant de grands yeux. 

Qu'est-ce que c'est? 

LOUISE. 

Oh I la jolie pendule! 

LE MARCHAND, aux autres. 

Les vases à côté; ici le nécessaire en vermeil, l'écritoire- 
de chez Vervelles ; près de la glace, la montre de Kellner 
avec la chaîrfe de Janisset. 

DUPRB, plus étonné» 

Ah çà ! c'est un trousseau complet. 

LOUISE. 

Mais il ne peut pas avoir commandé tout cela pour le 
mariage depuis qu'il est parti l 
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DUPRE, bas. 

Parbleu!... cela prouve que ce jeune homme si sage, si 
rangé, achète à crédit. 

LOUISE, de même. 

Ah! mon papa... il avait peut-être des économies. 

DUPRÉ de même. 

Des économies!... un étudiant en droit !... laisse-moi donc 
tranquille^ est-ce que ça s'est jamais vu?... puisqu'il me disait 
encore, il n'y a qu'un instant, qu'il n'avait rien, qu'il ne 
possédait rien. (Éiefant la voix.) Tu vas Voir... d'ailleurs, que 
ces messieurs vont nous laisser leurs mémoires. 

LE MARCHAND. 

Non, monsieur, ils sont acquittés, tout est payé. 

. (Les garçons sortent par le fond.) 
DUPRÉ, stupéfait. 



Tout est payé! 



Là ! voyez-vous. 



LOUISE. 



DUPRE. 

C'est singulier! (au marchand.) Et par qui donc? 

LE marchand, à Dapré d'un air d'intelligence. 

Par une jeune dame. 

DUPRÉ, lui faisant un signe pour que sa fille n'entende pas. 

Chut! chut! 

LE MARCHAND, continuant. 

Sa sœur, sa femme, peut-être... vous comprenez. 

DUPRÉ, de même. 

Taisez-vous ! taisez-vous donc ! (a part.) C'est bien plus 
inquiétant. (Écoutant à la porte è gauche.) Hein I qu'cst-cc quc 
c'est? Moquette qui m'appelle? 

LOUISE, frappée d'un souvenir. 

J'y pense maintenant... un monsieur qui porte un sac 



l'étudiant et là grande damu 25 

d'argent, qui vous attend au magasin... c'est pour cela que 
j'étais venue vous chercher tout à l'heure. 

DUPRÉ, vivement* 

De l'argent?... et tu ne me le dis pas! (criant de la petite 
porte.) Je descends, (a part.) Ça me paraît très-louche, et 
moi qui viens de lui donner ma fille ! il est bien temps que 
j'aille aax informations, (au fournisseur.) Passez devant moi, 
monsieur; cet escalier donne près de mon magasin, il est 
un peu obscur, mais très-commode, très-facile, (on entend 

le marchand tomber dans l'escalier.) BOU !... Prenez dODC la rampe, 

la rampe est à gauche. Viens-ta, Louise? 

(n sort.) 

SCÈNE VIL 

LOUISE) seule, apercevant le bouquet. 

Oui, mon père!... Dieu! qu'ai-je vu? un bouquet, des 
gants; il reçoit donc des dames? 

AIR du Bouquet de bal. 

Mais quels soupçons troublent mon âme! 
Quand bien même on viendrait le voir, 
Pourquoi supposer qu'une femme 
Oubltrait ainsi son devoir?... 
Non, ce serait lui faire injure. 
Et celle-ci, j'en suis bien sûre, 
Na rien oublié... 

(Regardant le bouquet.) 
Malgré ça, 
Son bouquet était resié là. . . 

(La porte du fond s'ouvre, lady "Wilton parait.) 

' Que vois-je? Ah! c'est bien pis que le bouquet! 
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SCENE vm. 

LOUISE, LADY WILTON. 

lADT WILTON, à ello-Btême» 

Une jeune fille chez lui! 

LOUISEï à p^n avec dépit. 

Une dame, et elle est jolie encore!... 

LADY WILTON. 

Je me suis trompée sans doute, mademoiselle... je croyais 
être chez M. Ferdinand. 

LOUISE, froidement et l'examinant. 

Non, madame, non... vous ne vous êtes pas trompée..* 
c'est bien ici. 

LADY WILTON, à part, en regardant la pendule et les antres objets. 

En effet, je vois que l'on a exécuté mes ordres. 

LOUISE. 

Mais il n'y est pas, M. Ferdinand, il est sorti. 

LADY WILTON, s' asseyant de côté. 

C'est fâcheux, je l'attendrai. 

LOUISE, qui croyait qu'elle allait sortir, d part. 

Eh bien! la voilà qui s'établit ici... comme c'est mauvais 
ton ! (Haut.) C'est qu'il ne rentrera pas de longtemps, de 
très-longtemps» 

LADY WILTON. 

N'importe ! je ne suis pas pressée ! 

LOUISE, appuyant. 

Il est allé à l'École de droit chercher^^des papiers... parce 
qu'il paraît qu'il va se marier. 

LADY WILTON, virement. 

Se marier... 
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LOUISE, à part. 

Elle a tressailli!... Par exemple! qu'est-ce que ça lui fait ? 

LADT WILTON, émue. 

Se marier... lui, Ferdinand*.. 

LOUISE, choquée, A part. 

Ferdinand! je dis bien monsieur, moi. 

LADY WILTON, se levant. 

Mon enfant, je vois que vous êtes de la maison.,, sans 
doute une jeune voisine... dites-moi, êtes- vous certaine que 
ce projet?... parlez! je veux savoir quel est ce mariage... 
quelle est cette future, qui a arrangé cela, qui s'en est mêlé? 
Pourquoi ne m'en a-t-il rien dit? (Atcc vifaoîté.) Mais répon- 
dez-moi donc! 

LOUISE, ioterdite. 

Mon Dieu I quelle chaleur ! 

LADr WILTON, comme h elle-même. 

Probablement quelque amourette sans importance... des 
parents qui se seront emparés de lui... ces pauvres jeunes 
gens sont si faciles à tromper I 

LOUISE, à part et ylvement. 

Quelle indignité! (Haut et trèa-émue.) Non, madame, non!... 
le père n'a pas cherché à s'emparer de lui... c'est le pro- 
priétaire de cette maison... M. Dupré... un honnête homme... 
un négociant estimable... un marchand... si vous voulez... 
mais que sa position, son caractère et sa fortune mettent 
au-dessus de tout soupçon!... Quant à sa fille, elle pou- 
vait choisir entre vingt partis plus brillants, plus avantageux 
que M. Ferdinand; elle l'a préféré, lui, quoique sans biens... 
parce qu'elle l'a vu seul... malheureux... abandonné de 
tout le monde. Elle n'est pas d'une beauté remarquable... 
(Avec intention.) elle ne porte ni plumes, ni diamants... mais 
jamais elle ne s'est éloignée de ses devoirs... jamais elle 
n'a hasardé de démarches équivoques, et ne s'est jamais 
trouvée seule et sans guide où elle ne devait pas être. 
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LADY WILTON, à parU 

C'est elle I... le trait est vif... (Haat et en «ouriant.) Vous 
croyez, mademoiselle, qu'elle ne s'est jamais trouvée seule, 
chez un garçon, par exemple?... 

LOUISE, un peu confuse et regardant autour d'elle. 

Ah! c'est-à-dire... ça dépend des circonstances. (Arec 
résolution.) Mais après tout, pourquoi toutes ces questions, 
ces interrogatoires, et qu'est-ce que cela peut faire à ma- 
dame?..* 

LAD r WILTON, se rasseyant. 

Oh!... c'est que je m'y intéresse beaucoup. 

LOUISE. 

A M. Ferdinand? 

LADT WILTON, froidement. 

A M. Ferdinand. 

LOUISE, Tivement. 

Madame est de ses parentes ? 

r 

LADY WILTON. 

Non! 

LOUISE. 

De ses amies? 

LADY WILTON. 

Oui ! 

LOUISE à part. 

De ses amies... c'est bien vague, et je veux absolument 
savoir... 

(Elle s'approche de lady Wilton.) 
UNE VOIX, an bas du petit escalier. 

Mam'zelle Louise! mam'zoUe Louise!... 

LOUISE, à part. 

Ah! mon Dieu! c^est au magasin, où il n'y a personne. 



l'étudiant et la grande dame v29 

lad Y WILTON. 

Eh mais ! mademoiselle, on vous appelle, je crois. 

LOUISE. 

Mon Dieu ! c'est que je ne voudrais pas vous quitter, 

LADY WILTON. 

C'est trop de bonté ! 

(Les cris reoommoncant.) 
LOUISE. 

On y val on y va!... (a part.) Ah I mon Dieu!., c'est 
terrible... mais je vais revenir I... 

(Elie sort.) 

SCÈNE IX. 

LADY WILTON, seule. 

C'est elle, j'en suis certaine! son dépit, sa petite colère... 
Mais ce mariage ne se fera pas... oh! non... renverser mes 
projets... toutes mes espérances I... je saurai bien l'en em- 
pêcher... et, pour commencer, il faut d'abord éloigner Fer- 
dinand de cette maison!... son ami cherche un apparte- 
ment... j'ai chargé un de mes gens de le suivre... de lui in- 
diquer mon hôtel. Ce sera beaucoup mieux... car ici, dans ce 
. quartier retiré, dans cette maison de chétive apparence... 
lorsque j'y viens, je tremble toujours d'être reconnue... J'ai 
beau laisser ma voiture à quelques pas... et m'envelopper 
de mon voile... il ne faudrait qu'un hasard... qu'une ren- 
contre imprévue... et alors quelle excuse... quels motifs 
donner?... et le voir, maintenant, c'est ma vie... mon exis- 
. tence... (Écoutant à la porte.) C'est lui, je reconnais sa voix. 

(écoutant toujours.) Eh mais!... il n'est pas seul... (Regardant en 

eotr'oayrant la porte.) un inconuu qui lui parle vlvemeut... ils 
viennent... ah! mon Dieu! moi qui tremblais d'être sur- 
prise... où me réfugier, où me cacher? (Voyant la porte à 

2. 
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droite.) Ah 1 Cette porte I... attendons que cet homme soit 
parti. 

(Elle entre YiTement dans le cabinet dont elle referme la porte* Aa même 
moment, Dupré et Ferdinand entrent par le fond.) 

SCÈNE X. 
DUPRÉ, FERDINAND. 

DUPRE. 

Oui, monsieur, il faut nous expliquer franchement. 

FERDINAND. 

Tout ce que vous voudrez, monsieur Dupré... je suis si 
heureux... Tenez, voilà mes papiers... mon acte de nais- 
sance, le certificat... 

DUPRÉ. 

Il est bien question de cela, monsieur !... des certificats... 
on en a tant qu'on veut... c'est comme les cuisinières qui 
sont toujours des modèles de fidélité... et qui font danser... 
(Grayement.) £coutez-moi, monsieur, et répondez sans rougir. 

FERDINAND, soariant. 

Quel préambule ! 

DUPRÉ. 

J'ai été jeune comme un autre et je sais parfaitement... 
c'est-à-dire je savais autrefois, mais aujourd'hui c'est dif- 
férent... 

FERDINAND. 

Eh bien! monsieur? 

DUPRÉ. 

Eh bien 1 monsieur^ j'ai des soupçons que j'ai cachés à 
Louise... parce que la pauvre enfant est encore si faible... 
et si elle devait être sacrifiée... 

FERDINAND. 

Que voulez- vous dire ? 
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DUPRÉ, appuyant. 

Vous avez des maîtresses, jeune hamme ! 

FERDINAND. 

Moi, monsieur ! 

DUPRÉy appuyant. 

Vous avez des maîtresses !... vous en avez une... au 
moins. 

FERDINAND. 

Je puis vous jurer... 

DUPRÉ. 

Je ne m'en fâche pas... je ne vous en fais pas de repro- 
ches... mais il faut me Ta vouer, il faut me donner des preu- 
ves, car je n'ai encore que des indices. 

FERDINAND. 

Monsieur, je ne sais si c'est une épreuve, une plaisante- 
rie... mais j'affirme sur l'honneur!... 

DUPRÉ. 

Prenez garde, jeune homme... Vous me deviez deux 
termes... 

FERDINAND. 

C'est vrai... quel rapport?... 

DUPRÉ. 

Je ne vous les demandais pas... 

FERDINAND. 

Eh bien ? 

DUPRÉ. 

Eh bien I monsieur, ils sont payés. 

FERDINAND. 

Payés... et par qui? 

DUPRÉ. 

Par un inconnu... un homme qui m'attendait en bas et qui 
m'a abordé très-poliment, le chapeau à la main... mais. 
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malgré le soin qu'il avait pris de se déguiser en homme 
comme il faut... j'ai parfaitement reconnu un valet de 
chambre de bonne maison... j'ai une telle habitude du grand 
monde ! . . . 

FERDINAND. 

De quelle part venait-il ? 

DUPRÉ. 

Il n'a pas voulu le dire. 

FERDINAND. 

Et il voulait payer mes loyers ? 

DUPRÉ. 

Il m'a forcé de les recevoir ! 

FERDINAND. 

C'est un malentendu. 

DUPRÉ. 

P'cht...et cette pendule, cette écritoire, cette montre, que 
l'on a apportées en votre absence... est-ce aussi un malen- 
tendu ? 

FERDINAND, plus étonné. 

Que vois-je ? et qui a envoyé cela? 

DUPRÉ. 

Qui? qui?... c'est moi qui vous le demande, puisque je 
n'en sais rien. 

FERDINAND. 

Mais ni moi non plus. 

DUPRÉ, areo colère. 

Laissez donc!... ces cadeaux cachent quelque mystère 
galant, quelque liaison criminelle... et s'il était vrai... 

FERDINAND. 

Vous oseriez supposer ! 
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SCENE XI. 

Les mêmes; LOUISE, entrant par le fond. 
LOUISE, accourant essoufflée et le cœur gros. 

Mon papa ! mon papa ! 

DUPRÉ, bas à Ferdinand. 

Chut ! c'est Louise... nous en reparlerons quand elle ne 
sera plus là. 

LOUISE, apercevant Ferdinand et d'un air froid. 

Ah! vous voilà, monsieur 1 c'est heureux. (Regardant autour 
. d'eUe.) Vous étiez seul ici ? 

FERDINAND. 

J'arrive avec monsieur votre père. 

LOUISE, do même. 

C'est bien ! (a part.) Elle est partiel (Bas à Ferdinand.) Plus 
tard, quand mon père n'y sera pas, nous nous expliquerons ' 
là-dessus. 

FERDINAND, plus étonné. 

Comment ? 

LOUISE, appuyant. 

Et sur d'autres choses que j'ai vues ici... 

FERDINAND, suivant ses regards et voyant les gants sur le bureau. 

D'autres choses?... ah! je devine... ces gants que vous 
avez trouvés... 

LOUISE, 80U[>irant, à elle-même. 

Si je n'avais trouvé que ça... 

FERDINAND. 

C'est une cliente qui est venue... 

LOUISE. 

C'est possible!... les clientes, c'est très-coramode pour 
les avocats... 
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DUPRÉ. 

Oui... c'est comme les malades pour les médecins. 

LOUISE, d'un air composé. 

Mais VOUS en avez qui prennent un bien vif intérêt à tout 
ce qui vous touche, monsieur... qui sont fort curieuses, fort 
indiscrètes ! 

DUPRÉ. 

Bah ! 

PERDINANB. 

Que voulez-vous dire ? 

LOUISE, à son père. 

Que tout à rheure cet homme qui vous a apporté de 
Targent, vous n'avez pas eu le dos tourné qu'il s'est appro- 
ché de M. Moquette. 

DUPRÉ, à Ferdinand. 

Mon premier commis, un garçon intelligent. 

LOUISE. 

Et lui a fait des questions sur notre jeune locataire du 
cinquième. 

FERDINAND. 

Sur moi ? 

LOUISE. 

S'il sortait souvent? s'il rentrait tard? s'il recevait beau- 
coup de visites ? Quelles personnes il fréquentait? 

FERDINAND. 

Par exemple 1 

DUPRÉ, 

Qu'est-ce que ça lui fait? 

LOUISE. 

M. Moquette a cru que c'était un espion. 

DUPRÉ. 

Cela en a tout l'air. 
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bOCriSB. 

Il l'avait déjà saisi au eoilet et allait lui fstira un maa« 
vais parti... 

mrPRÉ, à Ferdinand. 

C'est qu'il est fort comme nnTurc, Moquette I 

LOUISE. 

Lorsque cet homme lui a avoué que c'était sa maltresse 
qui l'avait chargé de prendre ces renseignements. 

FERDINAND. 

Sa maîtresse ! 

DUPRÉ, se récriant. 

Sa maîtresse 1 

LOUISE, toute en larmes, à Ferdinand. 

Oui, une grande dame ! 

DUPRé, è part. 

Là 1 je l'avais deviné. 

LOUISE, pleorant plus forU 

C'est elle qui a fait payer vos loyers, c'est elle qui vous a 
envoyé tous ces cadeaux, c'est elle qui vous a fait suivre, 
surveiller en secret. 

FERDINAND. 

Mais.*. 

LOUISE, virement. 

Ne le niez pas... j'étais là... j'ai tout entendu. 

DUPRÉ, à part. 

C'est quelque vieille femme qui se ruine pour lui... et qui 
en est jalouse!... une marquise italienne... elles n'en font 
jamais d'autres. 

LOUISE, s'essnyant lee yenx. 

Et maintenant, monsieur, parlez... justifiez-vous si vous 
pouvez. Quelle est cette dame ? d'où la connaissez-vous? 
Je veux tout savoir, d'abord I 
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FERDINAND, hors de lai. 

J'en deviendrai fou... c'est un complot! une infâme calom- 
nie pour me perdre, pour m'enlever Louise ! mais je saurai, 
confondre... (comme frappé d'aoe idée sabite.) Ah! attendez ! quel 
trait de lumière 1... (courant à Louise.) Cet homme a-t-il affirmé 
qu'il venait pour M. Ferdinand? m'a-t-il nommé? 

LOUISE. 

Non ! il a dit le jeune homme du cinquième. 

FERDINAND, Tirement. 

Je l'aurais parié... c'est pour Corbineau. 

DUPRÉ. 

Pour Corbineau ? 

LOUISE. 

Pour M. Corbineau? 

FERDINAND. 

J'en suis sûr, maintenant, (a part.) Celte blonde dont il 
me parlait ce matin, cette folle qu'il a ensorcelée. (Haut.) 
C'est Corbineau, vous dis-je, et les questions, les loyers, les 
caileaux, tout est pour lui. 

LOUISE. 

Il serait vrai? 

DUPRÉ. 

Ça n'est pas possible. 

SCÈNE XII. 

Les mêmes ; CORBINEAU, entrant en chantant. 

CORBINEAU. 

Quand on sait aimer et plaire, etc. 
FERDINAND, à Corbineau qui entre. 

Hél arrive donc... 
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DUPRÉ, regardant Corbiaeou, et à lui-même. 

Je ne croirai jamais qu'un physique pareil puisse valoir 
ce prix-là ! c'est exorbitant. 

CORBINEAU. 

Tu étais impatient ! sois tranquille, nous ne coucherons 
pas dans la rue. (Narguant Dupré.) Nous avons un apparte- 
ment, mon cher. 

FERDINAND. 

Il ne s'agit pas... 

CORBINEAU. 

Et un appartement un peu soigné I pas au cinquième ! 
pas de mansardes ! un hôtel magnifique, où nous aurons 
un entresol charmant. 

FERDINAND. 

Il faut d'abord... 

CORBINEAU. 

C'est un monsieur très-obligeant qui me Ta indiqué... 
cent cinquante francs de loyer. 

FERDINAND. 

Mais... 

CORBINEAU. 

Salon, salle à manger, deux chambres à coucher, ca- 
binet avec des dégagements, office, salle de bain... 

FERDINAND. 

Es-tu fou?... cent cinquante francs I 

CORBINEAU. 

Oui,., mais il sera meublé! on est en train. 

DUPRÉ, se récriant. 

Oh! 

CORBINEAU, le regardant arec malice. 

Il paraît que les loyers tombent beaucoup. 

FERDINAND, impatienté. 

Va4*en au diable I 

ScRiBB. — OEurres complètes. II«» Série. — 29«» Vol. —3 
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CORBINBÀU. 

Je Tai arrêté. 

FERDINAND,^ en colèrt. 

Je n*en veux pas. 

COABINEAU. 

Eh bien ! je le garde pour moi. 

FERDINAND, avec ironie. 

Oui... ça ira bien avec le reste. 

CORRINEAU, étonné. 

Quoi donc ?... quel reste ? 

FRRDINAND. 

Eh parbleu!... tout ce que Ton t'a apporté, et ce qui 
depuis un quart d'heure me fait tourner la tête, ce néces- 
saire-ci, une pendule, une montre, que sais-je ? 

GORRINEAU, avec joie. 

Comment? une montre! elle s'y est donc mise, Dorothée ! 
Hein !... quand je te le disais... Voilà ce que j'appelle une 
femme ! 

LOUISE, à son père. 

Vous l'entendez?... 

FERDINAND, à Dnpré. 

Là!... 

DUPRÉ, étonné. 

Je ne peux pas en revenir. 

CORBINKAU, courant d'un objet à l'autre. 

Tu ne voulais pas me croire ! les blondes sont très -sen- 
sibles. Pauvre femme !... Dieu ! quelle richesse, quelle élé- 
gance !... Créature céleste!... et cette montre, (La mettant.) 
toujours là sur mon sein... une chaîne d'or : je porterai 
toujours les tiennes... enchanteresse... 

FERDINAND, à Dopré. 

J'espère que vous ne doutez plus... 
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LOUISE, «TM jol% à son père. 

Vous voyez que ce n'est pas pour lui, qu'il était inno- 
cent.». 

Du^aÉ, 
Je suis pétrifié. 

CORBINEAUi te carrant et mettant les mains aux entoarnnres de son 

gUet. 

Voilà, mon cher Dupré, voilà, ce que c'est que d'être 
aimable! (a Ferdinand.) Tu verras que le cabriolet viendra 
aussi, et alors tu ne m'éclabousseras plus dans ta calèche... 

DUPRÉ et LOUISE. 

Sa calèche!... 

CORBINEAU. 

Ou celle de sa maîtresse... c'est la même chose... une 
femme charmante qui l'adore!... 

DUPRÉ et LOUISE. 

Sa maîtresse! 

FERDINAND, à demi-Toix à Corbineau. 

Te tairas-tu?... devant mon beau-père et ma prétendue? 

CORBINEAU, à part. 

Sa prétendue 1 

FERDINAND, regardant Loiiise. 

Dieu !... elle pâlit! 

DUPRÉ, effrayé. 

Elle va se trouver mal, il ne manquait plus que ça!... 

CORBINEAU, à part, la soutenant. 

Sa prétendue! il fallait donc m'en prévenir, (a Dupré.) Ce 
que j'en disais, c'était pour le vanter, pour le faire valoir... 
parce que cette autre dame... la calèche. (Bas à Ferdinand.) 
Je vais la prendre sur mon compte, qu'est-ce que ça me 
fait? (Haut.) La calèche... C'est moi qu'elle aime... 

DUPRÉ. 

Celle-là aussi... 



^ 
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GORBINEAU. 

Comme une folle, (a Louiie.) Oui, mademoiselle Louise, 
c*est une passion qui est à moi seul, qui m* appartient, je 
vous le prouverai... (Aux autres.) Cela lui fait du bien... elle 
revient... (a Dupré.) Un peu d'eau de Cologne, là, dans 
cette chambre... 



DUPRE. 



J'y cours... 



Ah! 



(il Ta pour entrer ; lady Wilton parait.) 

SCÈNE xni. 

Lbs mêmes ; LAD Y WILTON. 

DUPRÉ, surpris, jette un cri. 

FINALE. 

Ettsembie* 

AtR : Fragment do Fra-Dlavolê. 

LOUISE. 

Ah! grand Dieu! c'est elle 
Qui se dérobait à nos yeux! 
douleur mortelle ! 
Celte femme en ces lieux! 

DUPRÉ. 

Surprise nouvelle I 
n Tavait cachée à nos yeux l 
Surprise nouvelle I 
Une femme en ces lieux ! 

FERDINAND. 

Ah ! grand Dieu ! c'est elle ! 
Je n'ose en croire mes yeux ! 

Ah ! grand Dieu ! c'est elle ! 
Elk était en ces lieux I 
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C0RBINEAU. 

Ah ! grand Dieu ! c'est elle ! 
Je n'ose en croire mes yeux ! 

Ah 1 grand Dieu ! c'est elle ! 
Une femme en C6s lieux ! 

(La musique continue piano pendant ce qui suit.) 

CORBINEAU, à part. 

L'imbécile... qui ne me prévient pas I 

LADV WILTON, avec douceur. 

Je suis fâchée do vous déranger, monsieur Ferdinand... 
mais je vous attendais depuis longtemps. 

FERDINAND, embarrassé. 

Madame!... 

CORBINEAU, à part. 

Bien... il n'y a plus moyen de dire que c'est pour moi... 
aussi, il en a trop ! ça amène des scènes très-pénibles. 

DUPRÉ, à Ferdinand. 

Vous comprenez maintenant, monsieur, qu'il n'y a plus 
de mariage, et que tout est rompu. 

Ensemble. 
DUPRÉ, Â Louise. 

Pour moi quel outrage I 

Plus de mariage I 
Oublie un homme affreux, 
Et sortons de ces lieux ! 

LOUISE, à son père. 

Un pareil outrage 

De lui me dégage... 
Je brise tous nos nœuds, 
Ah I fuyons de ces lieux ! 

LADY WILTON, à Ferdinand. 

D'un tel mariage. 

Oui, je vous dégage; 
Vous devez à leurs vœux 
Obéir, je le veux ! 
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CORBINEAU. 

Quel bruit, quel tapage I 

Mais c'est leur usage, 
Quand un amant heureux 
Au lieu d'une en a deux. 

FERDINAND) an désespoir, à lAij Wilton. 

Plus de mariago, 

Et c'est votre ouvrage! 
Ab I fuyez de ces lieux, 
Otez-vous de mes yeux! 

(Ferdinand reat arrêter Dapré et Louise ; lad/ Wilton s'approche de loi 
pour le calmer, ainsi que Gorbineau; Dapré entraîne sa fille.) 





ACTE DEUXIÈME 



Un boudoir élégant ; porte au fond, deux portes latérales. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
DUPRÉ, LOUISE. 

(Dupré achevant do poser une draperie ; Louise assise à droite et achevant 

de coudre un rideaa de mousseline.) 

DUPRÉ, regardant ce qu*il yient de faire. 

Si on ne donnait pas soi-même le coup d'œil du maître, 
ces gens-là n'ont rien d'artiste... ça ne fera jamais que des 
tapissiers et pas autre chose, (s'approchant de Louise.) Eh bien! 
qu'est-ce que tu fais là?... tu pleures! 

LOUISE. 

Non, mon père. 

DUPRÉ. 

Parbleu! je le vois bien... et ce n'est pas pour cela que 
je t'ai amenée avec moi... 

AIR : De sommeiller eneor, ma chère. {Arlequin- Joseph.) 

C'est pour travailler sans relâche, 
C'est le remède en pareil cas ! 
Par amour, j'ai doublé la lâche ; 
Car c'est le travail ici-bas 
Qui nous fait oublier, ma chère, 
Nos ennuis, nos chagrins, nos maux. 
(Arec un soupir.) 
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Aussi, -va! du temps de ta mère, 
Je n'ai pas pris un instant de repos. 

Je travaillais L.. ah! c'est elle qui est cause de ma for- 
tune. (Regardant l'ouvrage que Uent Louise.) Eh bien I Ce Hdeau 

n'est pas même commencé? 

LOUISE. 

C'est que vous avez beau dire, mon père, je suis sûre 
qu'il m'aime. 

DUPRÉ. 

Et qui donc? 

LOUISE. 

M. Ferdinand. 

DUPRÉ. 

Encore lui !... Je ne veux plus y penser. 

LOUISE. 

Ni moi non plus... mais si cependant il n'élait pas cou- 
pable ? 

DUPRÉ. 

Pas coupable... quand on trouve une femme enfermée 
chez lui! 

LOUISE. 

Mais alors convenez que c'est bien mal... que c'est in- 
digne! 

DUPRÉ. 

Je suis de ton avis. 

LOUISE. 

Et qu'après un trait pareil il faut détester tous les 
hommes. 

DUPRÉ. 

Certainement... excepté ton père, et le mari que je te 
destine . 

LOUISE. 

Quoi ! vous pouvez déjà penser à un nouveau gendre ? 
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DUPRÉ. 

Dis donc à l'ancien... Comme, par bonheur, je n'avais pas 
retiré ma parole... il est inutile de lui dire maintenant qu'il 
y a eu un laps dans notre fidélité ; j'irai le voir aujour- 
d'hui en sortant de cet hôtel. (Regardant autour de lui.) Voilà 
l'entresol terminé, sauf les petits rideaux à mettre dans ce 
boudoir... cela te regarde ; je monte au premier, surveiller 
mes commis, parce qu'il y a là, un salon à se faire une 
réputation... une tenture eu velours blanc. 

LOUISE. 

Quel est donc le propriétaire de ce bel hôtel? 

DUPRÉ. 

Une milady, qui est arrivée' depuis hier de sa campagne 
d'Auteuil... une grande dame... une parente de l'ambas- 
sadeur d'Angleterre. 

LOUISE. ^ 

Est-elle jolie ? 

DUPRÉ. 

Je ne l'ai pas encore vue, mais je l'ai entendue, car 
elle sonnait ce matin à briser tous mes cordons, qui sont 
beaux, mais pas trop solides... elle attendait une lettre qui 
n'arrivait pas. Du reste, je n'ai eu affaire qu'à son inten« 
dant, un galant homme qui aime le grandiose, et je tâche- 
rai que tout soit dans ses goûts!... tout, jusqu'au mémoire. 

LOUISE. 

Est-ce que milady habite ce côté de l'hôtel? 

DUPRÉ. 

Du tout, il est préparé pour des amis à qui elle l'a loué 
et qui doivent même l'occuper dès ce soir ; ainsi dépôche- 
toi. 

AIR : Hardi coureur. {Le Lorgnon.) 

Va, mon enfant 1 
Et dans Tinslant 
Reprends l'ouvrage 
Avec courage. 

3 
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LOUISE. 

Je ne saurais,.. 
A mes regrelft 
Gomment m'arracher désormais I 

(Pleurant.) 
Je ne pourrai supporter mon malheur. 

BlIPRÉ. 

Dans le commerce il faut qu'on se retranche 
Et les tourments» et les peines du cœur ; 
Car pour pleurer on n'a que le dimanche. 

Eiuemble. 

DUPRÉ. 

• 

Va, mon enfant ! 
Et dans Tinstaat 
Reprends l'ouvrage 
^vec courage. 
Plus de regrets! 
Je ne saurais 
Te les pardonner désormais. 

LOUISE. 
Que de tourments! 
Ah ! je le sens, 
Je perds l'espoir et le courage ; 
A mes regrets 
Je ne saurais 
Hélas ! m'arracher désormais ! 

(Elle entre dans le cabinet à gaache.) 

DUPRE, lai parlant toujours. 

Et pense à ce que tu fais ; on a bien vite perdu une aune 
de mousseline à douze francs, qu'il faut faire payer vingt- 
quatre, pour s'y retrouver, et ça ne m'arrange pas, car je 

n'y gagne rien, (prenant des papiers sur la table.) VoyOUS OÙ 

sont mes dessins et mes échantillons ! 
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SCÈNE IL 
DUPRÉ, CORBINEAU, entrant par le fond. 

CORBINEAU. 

Ça n'est pas mal du tout, et je suis satisfait. 

DUPRÉ^ À part,. 

Que vois-je? M. Corbineau! je ne pourrai paa m'en dé^ 
barrasser. 

CORBINEAU. 

Monsieur Dupré 1 notre ancien et cher propriétaire! que 
diable faites-vous ici? 

DUPRÉ. 

J'y suis de mon état, monsieur, je viens de donner la 
dernière main à ce petit salon. 

CORBINEAU. 

Tant pis, parce que d'ordinaire vous n'êtes pas bon mar- 
ché I mais ça m'est égal, ça ne me regarde pas, ça regarde 
la propriétaire; j'ai loué meublé. 

DUPRÉ. 

Qu'est-ce que vous me dites là? vous avez loué? 

CORBINEAU. 

Ce petit entresol. 

DUPRÉ. 

Vous seriez ici... 

CORBINEAU, s'asseyant. 

Chez moi I donnez-vous donc la peine de vous asseoir. 

DUPRÉ. 

Monsieur, je n'ai pas envie de rire. 

CORBINEAU, assis. 

Je le crois aisément, car vous voyez bien maintenant que 
vous avez perdu en moi un excellent locataire; mais c'est 
votre faute, vous êtes trop cher! Comparez seulement ce 



logemem-ci au vôIre, et dites-moi frauchemcnt si pourcin- 
quanle francs de plus... 

DDPHË. 

lUs louez ceci cent cinquanie livres? 

COHBINEAU. 

subie! et ça pourrai! être mieux, car voilà un fauteuil 
ist dur; vous me direz, à cela, que c'est neuf, (a un 

.tiqua qii SDlra, pDrlont deni ralisel.) Mettez nOS effets dSDS 

lambre à coucher. Où est-elle? 

DUPRÉ, è part. 

est d'une impudence I... 

CORBINEAU, qui a ouTnt la parle i droiie. 

r ici, bon style : tendu en satin, deux lils de maîtres, 
node en palissandre, avec incrustations, (a Dopré.) Ça, 

différent, je rends justice! (ah domeiiiqnï.) Défaites ma 
e, ça ne sera pas long, et puis celle de mon ami Fer- 
ad que j'ai apporti^e malgré lui. 

Ferdinand loge avec vous? 

GORBIN'BAU. 



Vous l'aviez chassé. Je l'accueille. 
Pour mou lœur quel devoir plus doux? 

(Appujanl aieo imporlBoce.} 
Chez moi, monsieur, je le recueille, 
Car tout est commuu entre nous! 
El quand par son propriélaîre 
Oresle, bêlas! était hanai, 
Pylade avec lui d'ordinaire 
Partageait son hâtel garni. 

; le voilà ce cher Oresle! 
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SCÈNE III. 
DUPRÉ, CORBINEAU, FERDINAND, UN DOMESTIQUE. 

FERDINAND, entrant en regardant derrière lui. 

Ah çà! Corbineau, qu'est-ce que ça signifie? Où suis-je? 

CORBINEAU. 

Chez nous, inon cher ami. 

FERDINAND. 

Du toutl je n'entends pas rester ici; je ne veux pas que 
tu y restes toi-même. Un hôtel d'ambassadeur, une cour 
magnifique, un suisse; j'ai cru m' être trompé de numéro. 

CORBINEAU. 

Du tout, le 87. 

FERDINAND. 

Je demande M. Corbineau, on me dit : à gauche dans la 
cour, à l'entresol! Un escalier en pierre, porte en acajou, 
antichambre, salle à manger, premier salon, et j'arrive 
jusqu'ici. 

CORBINEAU. 

Tu n'as rien vu encore, une chambre délicieuse décorée 
par monsieur. 

FERDINAND. 

Monsieur Dupré? 

CORBINEAU. 

N'aie pas peur, ce n'est pas nous qui paierons le mémoire. 

FERDINAND. 

Et tu ne rougis pas de honte ! 

CORBINEAU. 

Pourquoi cela? 

FERDINAND. 

Mais c'est la même main qui t'a déjà envoyé cette pen- 
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dulc, cette chaîne, et s'il y a au monde, ce que je ne pou- 
vais croire, une femme assez absurde, assez folle pour se 
ruiner pour toi... 

GORBINEAU. 

Quoi ! cette pauvre Dorothée ! tu la soupçonnerais ? eh 
bien! franchement, moi aussi. 

FERDINAND. 

Elle ou une autre ; tu me suivras car je t*emmène à l'ins- 
tant, sans vouloir même savoir chez qui nous sommes 1 

DUPRÉ, qui a repris son trarail. 

Parbleu! vous êtes chez une parente de ràmbassadeur 
d^Angleterre, chez milady Wilton. 

GORBINEAU. 

Oh ciel ! ce ne serait pas Dorothée, c'en serait une autre, 
une milady!... conviens que je suis un heureux coquin : je 
n'y pensais pas, je n'en voulais à personne, et en voilà déjà 
deux! 

DUPRB, traTaillant à la croisée, è part* 

Ce carabin me déplaît souverainement ; si je n'av&is pas 
ces embrasses à poser... 

GORBINEAU. 

Ce n'est pas ma faute, si la beauté veut faire ma fortune. 

FERDINAND. 

Et quand il serait vrai, tu ne devrais pas le souffrir. 

GORBINEAU. 

Est-ce que je pouvais le deviner? elle y a mis tant do 
grâce, tant de délicatesse, elle n'y avait paru en rien, et 
cet homme d'affaires, cet intendant, qui m'a loué cela, y a 
mis une bonhomie... 

DUPRÉ, quittant sa feoétre. 

Quoi! c'est l'intendant... M. Williams? 

GORBINEAU. 

M. Williams, c'est cela môme, un Anglais, qui me dit 
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(Baragouinant.) « Mon gentleman, vous cherchez un apparte- 
ment? » C'est vrai, j'étais dans la rue, le nez en Tair, re- 
gardant tous les êcriteaux. (sBragouiiiant.) « Je avoir une jolie 
petite appartement meublée de garçon, que je pouvais vous 
louer pour cent cinquante livres. » 

DUPRÉ. 

Il vous a dit cent cinquante livres ? 

corbineau. 
£n toutes lettres. 

DUPRÉ. 

Parbleu I je le crois bien, des livres sterling, les Anglais 
n'en connaissent pas d'autres. 

corbineau. 
HeinI que dites-vous? 

DUPRÉ. 

Que vous avez loué cent cinquante guinées, c'est-à-dire à 
peu près trois mille six cents francs; ce qui n'est certaine- 
ment pas cher. 

CORBINEAU. 

Ah I mon Dieu ! et moi qui ai consenti en sous-seing privé,, 
pour Ferdinand et pour moi, un bail de douze ans I 

FERDINAND. 

Qu as-tu fait là? 

CORBINEAU. 

A cause du bon marché. 

FERDINAND. 

Mais, malheureux, tu nous ruines, nous voilà débiteurs 
d'une quarantaine de mille francs ! 

CORBINEAU. 

Nous n'emportons pas les meubles, nous n'emportons pas 
la maison ! le bail est nul, faute de paiement. 
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FERDINAND. 

Et que dira-t-on de nous? pour qui allons-nous passer?... 
pour des intrigants, des chevaliers d'industrie. 

DUPRÉ. 

Ça se pourrait bien, sans compter Tindemnité qu'on est 
en droit de vous demander. 

CORBINEAU. 

Si ce n'est que cela... ça ne m'embarrasse pas, j'écrirai 
à Dorothée... « Je .reviens à toi, ma Dorothée... » et tu 
vois bien, toi qui me blâmais tout à l'heure, nous serons 
trop heureux de la retrouver ; pauvre Dorothée, va I 

LE DOMESTIQUE, entrant et annonçant. 

Milady Willon. 

DUPRÉ. 

La propriétaire ! 

FERDINAND. 

Ah ! mon Dieu ! 

LE DOMESTIQUE. 

Qui désirerait parler à ces messieurs. 

FERDINAND, à Corbinean. 

Cela te regarde, arrange-toi. 

AIR: Bacchanale des Nonnes. {Robert-le-Diable.) 

A riastant je veux 

Sortir de ces lieux, 
L'honneur me le commande ! 

Je te le demande, 

Et soudain je vais 
Faire nos deux paquets! 

CORBINEAU, troablé. 

Fais ton paquet! oui, c'est fort bien ! 
Et moi, jo vais avoir le mien. 
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Ensemble. 

FERDINAND. 
A l'instant je veux, etc. 

CORBINEAU. 

Non pas, moi je veux, 

Rester en ces lieux, 
]j'amour me le commande ! 

Je te le demande ! 

Et tu vas exprès 
Renverser mes projets. 

DUPRÉ, à Corbineau. 
Au gré de ses vœux 
Sortez de ces lieux. 
L'honneur vous le commande ! 
(Montrant Ferdinand.) 
Et puisqu'il s'amende, 
A l'instant je vais 
Seconder ses projets ! 

(Ferdinand entre dans la chambre à droite.) 

SCÈNE IV. 
CORBINEAU, DUPRÉ. 

CORBINEAU. 

Mais attends donc ! tu ne peux pas me laisser ainsi en 
gage. 

DUPRE. 

D'autant qu'un pareil gage serait loin de répondre des 
loyers. 

CORBINEAU. 

Maître Dupré, je suis encore chez moi, attendu que j'ai 
loiiéj.et je vous prie de sortir à l'instant par celte porte si 
vous n'aimez mieux par cette croisée que vous avez décorée 
vous-même. 
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DUPRÉ, d'aa air railleur. 

Ne VOUS fâchez pas, monsieur le locataire. Je retourne 
au salon du premier, que vous pourrez peut-être prendre, 
si vous quittez celui-ci avant le terme. 

GORBINEAU, lai montrant la porte. 

Raison de plus pour se hâter d'en jouir. (Avec majeaté.) 

Sortez ] (Oapré sort en lui faiaant une salutation ironique.) Et allonS 

donc!... 11 n'y a rien d'ironique et de gouailleur comme le 
petit commerce ! surtout la tapisserie, ça se drape avec une 
fierté !... mais je lui rendrai cela d'un jour à Tautre, grâce 
à Dorothée... Ah! mon Dieu! voici milady. 

SCÈNE V. 
CORBINEAU, LADY WILTON, LE DOMESTIQUE. 

CORBINEAU, faisant plomeura salutations très-profondes. 

Quoi ! milady, vous daignez !... c'est moi certainement qui 
aurais dû... et j'allais avoir Thonneur de me rendre... (Le- 
vant les yeux.) Ah ! mou Dieu ! que vois-je ?... 

LADY WILTON. 

Votre propriétaire. 

CORBINEAU, à part. 

L'inconnue de ce matin I... La cliente de Ferdinand serait 
une milady ! 

LADY WILTON. 

Je venais savoir par moi-môme... si vous vous trouviez 
bien dans votre appartement. 

CORBINEAU, avec hésitation. 

C'est petit, mais c'est charmant I flatterie à part, c'est très- 
bien ! trop bien peut-être pour un jeune médecin comme 
moi, et un avocat comme mon ami, un avocat qui com- 
mence ; nous craignons que cela n'éloigne les clients. 

LADY WILTON. 

Comment cela ? 
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CORBINEAU. 

Le local pourrait les effrayer pour les honoraires, parce 
que Ton paie toujours en raison, non pas du mérite, mais 
de l'appartement . 

LADY WILTON. 

S'il en est ainsi, il faudrait prendre un logement encore 
plus cher, ne fût-ce que par spéculation. 

CORBINEAU. 

C'est ce que font beaucoup de nos confrères... mais mon 
ami et moi, nous ne spéculons pas^ nous ne tenons pas aux 
richesses, et nous réfléchissions à ce bail que j*ai signé à 
votre intendant, ce bail de douze ans. 

LADY WILTON, Moriant. 

Un engagement aussi long vous effraie ? 

CORBINEAV, Tivêmeirt. 

Non pas avec vous, milady , (Avec embarras.) mais avec 
votre intendant ; car, s'il faut vous l'avouer, ce prix de cent 
cinquante livres... 

LADY WILTON. 

Trouvez-vous que ce soit trop cher ? 

CORBINEAU. 

En français, non! parce que cent cinquante livres, c'est 
très-bien, c'est dans nos mœurs, dans nos habitudes ; cha- 
que pays a les siennes; mais ce qui est dans vos usages et 
ce qui n'est pas dans les nôtres, à mon ami et à moi, ce sont 
les sterling. 

LADY WILTON. 

Que voulez- vous dire ? 

CORBINEAU. 

Qu'il y a eu de ma part une petite erreur. 

LADY WILTON. 

Dont je ne veux pas profiter ! et ce sera comme tob» 
l'avez entendu, vous et votre ami. 
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CORBINEAU, arec joie. 

En fran.^ais ? 

LADY WILTON. 

Certainement ! je l'exige. 

CORBINEAU. 

Ah ! milady... 

LADY WILTON. 

Ne m'en remerciez pas, car, à un moindre prix encore , 
"VOUS me rendriez grand service. 

CORBINEAU. 

Que dites- vous ? 

LADY WILTON. 

Je vais mVbsenter, je pars pour Strasbourg, et j'étais 
fort inquiète de laisser ainsi cet hôtel seul et abandonné ; 
mais, habité par vous et votre ami, me voilà tranquille. 

CORBINEAU. 

Ah ! madame... 

LADY WILTON. 

Vous acceptez? 

CORBINEAU. 

Le moven de vous rien refuser ! 

LADY WILTON. 

Je vous en remercie, et vous m'enhardissez. 

CORBINEAU. 

(Comment ? 

LADY WILTON. 

Je pousserai encore plus loin l'exigence. Je laisse ici un 
mobilier considérable, des chevaux, des domestiques qui 
n'auraient rien à faire, des voitures qui se perdraient sous 
la remise, et je vous prierai en grâce, dans mon intérêt, de 
vouloir bien vous en servir vous et votre ami, le plus sou- 
vent possible. 
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CORBINEAU, A part. 

Allons, voilà les voitures à présent ! (Haut.) En honneur^ 
madame, je suis confus. 

LADY WILTON. 

Du service que vous me rendez ?... c'est être trop géné- 
reux. Mais croyez que de mon côté je ne serai pas ingrate, 
et si dans le monde où je suis répandue je peux vous être 
utile, à vous et à votre ami... 

CORBINEAU, A part. 

Toujours le même refrain I c'est drôle I je ne puis pas 
marcher sans mon ami. 

LADY WILTON. 

AIR do Céline. 

Par mes protecteurs et mon zèle 
Si je puis vous servir tous deux, 
Augmenter votre clientèle... 

CORBINEAU. 

Ah! pour moi c^est trop généreux. 

(a part.) 

Dans ces bienfaits un dessein secret perce, 
Et je commence à soupçonner qu'ici 

Je sers de chemin de traverse 

Pour arriver à mon amil 

(Haut.) Ma clientèle I Certainement, je ne demande pas 
mieux ; non pas que je n*en aie déjà une assez nombreuse... 

LADY WILTON. 

Je le crois. 

CORBINEAU. 

Et surtout assez élevée. J'ai des malades en haut du 
faubourg Saint- Jacques, du faubourg Saint-Martin, dans 
tous les faubourgs; je n'ai pas un moment de libre. (Regar- 
dant sa montre.) Ah 1. mon Dleul deux heures! (a part.) Et 
Dorothée!... je suis sûr qu'elle compte sur moi. 
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LADY WILTON. 

Qu'est-ce donc ? une visite ? 

GORBINEAU. 

Une visite très-pressée. 

LADY WILTON. 

Un malade? 

GORBINEAU. 

Au faubourg Saint-Martin. Oui, une personne qui souffre 
beaucoup, et que ma présence seule peut calmer. 

LADY WILTON. 

A deux heures ? vous n'y serez jamais . 

GORBINEAU. 

C'est vrai ! elles vont sonner dans l'instant ;mais en cou- 
rant un peu vite... 

LADY WILTON. 

De la rue de Richelieu au faubourg Saint-Martin!... je ne 

le souffrirai pas. (Elle sonne; an domestiqao qui entre.) John, un 

cheval au tilbury. 

COEBINBAU. 

Quoi ! vous voulez?... 

LADY WILTON. 

Vous vous essaierez à me remplacer, 

GORBINEAU, à part. 

Au fait ! ça fera très-bien, ça haussera les actions. 

LADY WILTON, au domestique. 

John 1 rien encore ? pas de lettres de Strasbourg ? 

JOHN. 

Non, milady! 

LADY WILTON, à part. 

Oh ! mon Dieu ! chaque instant accroît mon impatience. 
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eORBDlSAU. 

Le jockey vient-il aussi ? 

LADY WILTON. 

Sans doute 1 

CORBINEAU, h part. 

Un jockey en livrée ! pauvre Dorothée, la voilà obligée de 

me donner un cocher... (Se retoamant rers lady Wilton.) Ah ! 

madame, Ferdinand avait bien raison de dire que vous 
étiez la meilleure, la plus aimable des femmes. 

LADT WILTON, arec émotion. 

Ah ! il vous a dit cela ? s'il le pense et vous aussi, c'est 
tout ce que je demande. 

CORBINEAU, Tirement. 

Je le jure. 

LADY WILTON. 

Prouvez-le-moi, en tenant votre parole et en restant ici 
tous les deux... Adieu, mon cher locataire, adieu ! 

(Elle sort.) 

SCÈNE VI. 
CORBINEAU, pui» FERDINAND, LE DOMESTIQUE. 

CORBINEAU, Mol. 

Elle est adorable ! et Dorothée elle-même n'en approche 
pas... (Se frottant les mains.) Gouaillc à présent, vieillard iro- 
nique, gouaille tant que tu voudras, je reste à l'entresol» 
et j'irai au premier quand ça me conviendra. 

FERDINAND, sortant de la chambre à droite avec deax yalises sur l'épanle* 

Tous nos paquets sont faits. 

CORBINEAU. 

Eh bien ! où vas- tu donc ? 
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FERDINAND. 

Je m'en vais. 

GORBINEAU. 

Ce n'est pas la peine I c'est arrangé, tu peux rester. 

FERDINAND. 

C'est arrangé ? 

GORBINEAU. 

Oui, mon ami, il y avait erreur, et comme erreur n'est 
pas compte, tout est rectifié et convenu entre moi et lady 
Wilton, le loyer sera de cent cinquante livres de France, 
pour cet appartement. 

FERDINAND, étonné. 

Corbineau I 

GORBINEAU. 

ATR : Adieu, je vous fuis, bois charmant. {Sophie.) 

La jouissance du jardin 

Dans notre loyer est comprise. 

FERDINAND, parlé. 



Corbineau ! 



Toi? 



GORBINEAU, chanté. 
Et, mon cher, nous avony enfin 
Et l'écurie et la remise. 

FERDINAND, haussant les épaules. 
C'est fort heureux !... 

GORBINEAU. 

Oui, car cela 
Me décide à prendre équipage, 

FERDINAND, par:é. 

GORBINEAU, achevant /air. 
Mon Dieu! quand Técurie est là, 
Il n'en coûte pas davantage ! 
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FERDINAND, jotant les yalises et lui prenant le bras. 

Corbineau, tu m* inquiètes, et je crains que tu ne sois pas 
dans ton bon sens. 

CORBINEAU. 

Ah! tu crois cela? 

LE DOMESTIQUE, rentrant. 

Le tilbury est prêt, monsieur. 

FERDINAND, étonné. 

Hein? 

CORBINEAU. 

John ! est-ce le gris pommelé ? 

LE DOMESTIQUE. 

Non, monsieur, l'alezan. 

CORBINEAU, avec aplomb. 

L*alezan? c'est bien, je descends. 

(Le domestique, sur un signe de Corbinean, rentre les denx valises dans la 

chambre à droite.) 

FERDINAND. 

Toi, en tilbury? 

CORBINEAU. 

Pour faire mes visites, mon cher, pour voir mes mala- 
des... et autres, car il est impossible que maintenant la 
clientèle n'augmente pas chaque jour. 

FERDINAND, aTOO impotience. 

Ah çà! m'expliqueras- tu?... 

CORBINEAU. 

Je n'ai pas le temps, mars j'ai promis que nous reste- 
rions ici, et tu auras beau dire, nous y resterons... Que 
diable 1 mon ami, il faut se résigner et se laisser faire, 
- c'est tout ce qu'on te demande! 

FERDINAND. 

Que veux-tu dire ? 

II. •— XXIX 4 
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CORBINEAUy l'apimyant sur ton épaalA. 

Que nous sommes nés tous les deux sous une heureuse 
<5toile; mais tu croyais être chez moi, et j'ai idée mainte- 
nant que c'est moi qui suis chez toi... adieu! 

FERDINAND, voulant le retoiur. 

. Gorbineau! 

CORBINEAU. 

Adieu, adieu!... Mon tilbury est en bas... je n'ai pas un 
moment à moi. 

(n sort arec le domestique.) 

SCÈNE VII. 
FERDINAND, puî» LOUISE. 

FERDINAND, seul. 

Il est fou, ma parole d'honneur, et il fait bien de monter 
en tilbury, si c'est pour aller à Gharenton, il y arrivera 
plus vite! Allons, allons, moi du moins, je ne dois pas 

rester ici un instant de plus... (Au moment où il ya sortir, Louise 
paraît à la porte à gauche.) QuC VOis-je? 

LOUISE. 

Monsieur Ferdinand I . . . 

FERDINAND. 

Louise... (La retenant.) Ah! restez de grâce!.., moi qui ne 
voulais, qui ne cherchais qu'une occasion pour vous voir 
et me justifier. 

LOUISE. 

Laissez-moi, je retourne près de mon père. 

FERDINAND. 

Ge n'est pas votre père qu'il m'importe de convaincre, 
c'est vous!... et quoique les apparences soient contre moi' 
il me sera si aisé de vous prouver que je ne suis pas cou- 
pable... 
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LOUISE. 

Je sais, monsieur, que les avocats prouvent tout ce qu*ils 
veulent, mais pour nier ce que j'ai vu de mes propres 
yeux, il faudrait bien du talent. 

FERDINAND. 

Je n'en ai pas besoin ! il me suffira de la vérité ; et si 
j'avais aimé la personne que l'on suppose, pourquoi au- 
rais-je accepté votre main? pourquoi aurais-je été si joyeux 
de l'obtenir, et dans ce moment encore, où notre mariage 
est rompu, où je pourrais profiter de ma liberté, où je pour- 
rais vivre auprès d'une autre, qu'est-ce qui me ramène à 
vos pieds, qui me force à vous implorer? si ce n'est l'amour 
que j'ai toujours pour vousl... Parlez, répondez-moi, de 
grâce. 

LOUISE. 

Il y a bien quelque chose de raisonnable dans ce que 
vous dites là !... mais cette dame si belle et si élégante qui 
était chez vous... 

FERDINAND. 

Je l'ignorais, je vous le jure. 

LOUISE. 

Qui s'y trouvait cachée? 

FERDINAND. 

Voilà ce que je ne puis comprendre ; car je la connais à 
peine, et la preuve c'est que si vous daigniez me rendre 
votre tendresse, et votre père son consentement... aujour- 
d'hui même, à l'instant, malgré toutes les menaces que je 
brave et que je défie, je serais trop heureux de vous 
épouser. 

LOUISE. 

Bien vrai 1... vous ne connaissiez pas cette femme ? 

FERDINAND. 

Ce n'était pour moi qu'une cliente. 
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LOUISE. 

Eh bien ! vous n'en aurez plus de ce genre-là, vous ne 
plaiderez plus que pour moi, comme vous Pavez fait tout-à- 
rheure, c'était très-bien. 

FERDINAND. 

Surtout, si je gagne ma cause, si vous me pardonnez. 

LOUISE, émae. 

Moi, monsieur! 

FERDINAND, tendrement. 

AIR : Lève-toî, ma belle amie. (Albert Grisar.) 

N'imitez point votre père, 
Quittez ce regard sévère 
Qui me glace de terreur! 
Et qu'un tendre et doux sourire 
A l'instant vienne me dire : 
Ami, je te rends mon cœur ! 
Ah ! cette grâce promise^ 
Que je l'entende en ce jour, 
Ma Louise ! ma Louise, 
Mon amour! 

LOUISE, timidement. 

Eh quoil mon cœur?... vous le rendre !... 
Eh mais! s'il faut vous l'apprendre, 
Je n'ai pas pu vous l'ôter. 

FERDINAND, Tirement. 

Oui, mais cette main chérie, 
Mon bien, mon trésor, ma vie? 

LOUISE, baissant les yeux. 
Faut-il pas vous la porter? 

FERDINAND, à ses pieds et lai baisant la main. Parlé. 

Oh! non, c'est à genoux que je dois la recevoir 

LOUISE, achevant l'air. 
Celle main t'est bien acquise, 
Mais n'oublie pas un seul jour 
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Ta Louise ! ta Louise, 
Ton amour! 

Ensemble. 
LOUISE. 

Ta Louise ! ta Louise, 
Ton amour! 

FERDINAND. 

Ma Louise ! ma Louise, 
Mon amour ! 

SOÈNE VIII. 
Les mêmes ; DUPRÉ. 

DUPRÉ) entrant par le fond. 

C'est une horreur! 

LOUISE. 

Dieu ! mon père 1 

DUPRÉ, apercevant Ferdinand qai est encore à genoux. 

Et lui aussi! en voici bien d'une autre I tous les deux rao 
narguer à la fois ! 

LOUISE, courant à lai. 

Moi! VOUS pourriez supposer?... 

DUPRÉ. 

Il ne -s'agit pas de toi. 

LOUISE. 

Et de qui donc? 

DUPRÉ. 

De l'autre, de son ami I... Au moment où je descendais 
dans la cour, je manque d'être écrasé, par qui ? par M.Cor- 
bineau qui partait en tilbury, et qui a Taudace de me crier : 
« Gare ! gare les meubles ! gare le tapissier ! » 

4. 
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LOUISE. 

Est-il possible ! 

DUPRÉ. 

Un carabin, en voiture ! un cheval alezan ! un laquais, 
une livrée magnifique, et il me crie du haut de son char : 
« Décidément je garde Tentresol, mon cher ! que tout soit 
prêt à mon retour. » 

FERDINAND. 

C*est-à-dire, monsieur, que je suis aussi étonné que vous, 
aussi confus. 

DUPRÉ. 

Oh ! vous I ne parlez pas, c'est encore pis. (a Louise.) Car 
tu ne sais rien encore ; imagine-toi qu'en rentrant dans le 
salon je trouve M. Williams, l'intendant, qui parlait, cha- 
peau bas, à la maîtresse de cet hôteL 

LOUISE. 

A lady Wilton, cette grande dame ? 

DUPRÉ. 

Que je n'avais pas encore vue ; je lève les yeux et je re- 
connais... 

LOUISE. 

Qui donc? 

DUPRÉ. 

La passion de M. Ferdinand! celte beauté mystérieuse 
que nous avons rencontrée ce matin chez lui, au cinquième 
étage. 

FERDINAND, Barpris. 

Comment?... 

DUPRÉ. 

Faites donc l'étonné ! 

LOUISE, Tiyement. 

Oui, mon père, il n'est pas coupable, il s'est justifié. 
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DUPRÉ. 

Vraiment ! 

LOUISE. 

Il m'a promis de ne plus la revoir. 

DUPRÉ. "i 

C'est donc cela qu'il loge chez elle ? 

LOUISE. 

Chez elle ! 

DUPRÉ. 

Oui, mon enfant, ici, dans cet appartement que j'ai tendu 
de mes propres mains... vieillard stupidel et toi-même, fille 
crédule ! ce boudoir où tu viens de faire poser des patères 
et des rideaux de mousseline, c'est le sien. 

LOUISE, d'un air de reproche. 

Quoi, monsieur? 

FERDINAND. 

Eh ! non, c'est Corbineau, ou c'est le diable lui-même qui 
se mêle de mes affaires ! car je ne peux plus m'y recon- 
naître... 

DUPRÉ. 

C'est cependant bien aisé à comprendre : quand une 
grande dame reçoit et loge chez elle gratis, ou à peu près, 
un beau jeune homme qui n'a rien... 

FERDINAND. 

Monsieur, n'achevez pas ! c'est une infâme calomnie : 
vous pourriez supposer que lady Wilton... 

DUPRÉ. 

Je ne suppose rien qui puisse l'offenser I car je. sais, au 
dire même de ses gens, que milady a toujours joui d'une 
réputation irréprochable, qu'elle est d'une grande famille, 
d'une grande naissance ; mais elle est veuve, dit-on ; elle 
est maîtresse de sa main, rien ne peut l'empêcher d'en dis- 
poser fin faveur d'un jeune homme qui lui plait. 
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LOUISE. 

ciel ! 

DUPRÉ. 

Ce n*est pas à elle que j'en veux, c'est au jeune homme 
qui, prêt à contracter une pareille alliance, cherche encore 
à séduire la fille d'un honnête industriel. 

FERDINAND. 

La séduire... c'en est trop! Quelle que soit cette lady 
Wilton que jusqu'ici j'honorais et je respectais, je veux lui 
demander compte des bienfaits dont elle m'accable à mon 
insu, et que je repousse. 

LOUISE. 

Quoi, monsieur, ce mariage, s'il était vrai, vous le refu- 
seriez ? 

FERDINAND. 

A l'instant même. • 

DUPRÉ. 

Lotissez donc, on no renonce pas à une perspective comme 
celle-là I 

FERDINAND. 

Vous le verrez I et puisqu'il vous fallait des preuves de 
mon amour, je serai ravi de déclarer devant vous à lady 
Wilton que je ne veux plus ni la voir, ni entendre parler 
d'elle. 

LOUISE, ropprouTant. 

C'est celai 

FERDINAND, s'échauffant. 

Il est aussi trop fort qu'on ne puisse pas se soustraire à 
une telle persécution. 

LOUISE, de même. 

C'est vrail 
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FERDINAND. 

Qu'un jeune homme tranquille et inoffensif soit exposé à 
des soupçons... 

LOUISE. 

Qui peuvent faire tort à son honneur. 

FERDINAND. 

C'est juste. 

LOUISE. 

Et à son établissement. 

FERDINAND. 

C*est cela môme. 

DUPRÉ. 

La voici. 

FERDINAND. 

Nous allons voirl... ne me quittez pas!... 

SCÈNE IX. 
Les mêmes; LADY WILTON. 

LOUISE, bas à Ferdinand. 

Du courage, et traitez-la comme elle le mérite. 

FERDINAND) arec hauteur. 

Je voulais vous demander, madame... 

(U la regarde et s'arrête.) 
LVD Y WILTON, arec douceur. 

Eh I quoi donc, monsieur? 

FERDINAND, d*an air plus respectueux. 

Un instant d'entretien. 

LADY WILTON, d'ui air gracieux. 

J'allais vous adresser la même prière, et si dans ce mo- 
ment cela ne vous gêne, ni ne vous contrarie... 
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FËRDIINÂND. 

Comment donc? je serai trop heureux. 

LOUISE, bas. 

A quoi bon? dites-lui tout de suite que vous ne voulez 
pas d'elle. 

FERDINAND, bas. 

Certainement; mais c'est que je n'ose pas, elle a un air 
qui m'impose.., 

LOUISE. 

Eh bien I moi qui n'ai pas peur, je vais lui dire. (Passant et 
haut.) Madame... 

LADY WILTON, arec douceur. 

Ma chère enfant, laissez-nous un instant, je vous prie. 

DUPRÉ, à part, s'enhardissant. 

Qu'est-ce qu'ils ont donc ? je vais lui parler, moi. (Haut.) 
Madame... 

LADY WILTON. 

Et vous aussi, monsieur Dupré. 

LOUISE^ cherchant à s'enhardir. 

Mais c'est que... 

LADY WILTON, ayoc dignité. 

Vous m'avez entendue. ? 

LOUISE, subjuguée et faisant la réTérence. 

Oui, madame, (a part.) C'est singulier, elle a un regard ! 
(a Ferdinand.) N'allcz pas fléchir, au moins, ni vous laisser 
séduire ! 

FERDINAND. 

Soyez donc tranquille. 

DUPRÉ, bas à Louise. 

Retourne à ton ouvrage, ma bonne. 
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Ensemble, 

LOUISE et DUPRÉ, à demi|yoix en regardant lady Wilton. 

AIR : Mais silence, on peut nous entendre. {La Lectrice.) 

Éloignons-nous puisqu'on Tordonne, 
Il faut céder à son désir, 
Je ne sais pourquoi, mais personne 
N'oserait lui désobéir ! 

FERDINAND, de même. 

Éloignez-vous puisqu'on l'ordonne, 
Il faut céder à son désir. 
Je ne sais pourquoi, mais personne 
N'oserait lui désobéir I 

DUPRÉ, à 9a fille. 

Il deviendra pair d'Angleterre! 
En tout cas, s'il est juste et bon... 
Il nous conservera, j'espère, 
La pratique de la maison ! 

(Louise hausse les épaules avec dépit.) 

LOUISE et DUPRE. 
Éloignons-nous puisqu'on l'ordonne, etc. 

FERDINAND. 

Éloignez-vous puisqu'on l'ordonne, etc. 

(Louise et Dapré sortent par le fond.) 

SCÈNE X. 
FERDINAND, LADY WILTON, 

LADY WILTON. 

Eh bien I monsieur, que voiiliez-yous me dire ? 

FERDINAND. 

Que j'ignorais, madame, par quelle étourderie, quelle in- 
conséquence de mon ami Gorbineau je me trouvais logé 
dans votre hôtel... mais je ne puis y rester. 
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LADY WILTON. 

Et pourquoi donc ? 

FERDINAND, arec embarras. 

Mais il me semble que pour vous-même, madame... qui 
êtes seule, deux jeunes gens ici... près de vous. 

LADY WILTON. 

Près de moi? M. Corbineau ne vous a donc pas dit que 
je partais? 

FERDINAND, étonné. 

Vous pariez ? 

LADY WILTON. 

Aujourd'hui môme, pour Strasbourg. Une aflF aired'où 
dépend non seulement mon sort... mais peut-être aussi 
celui d*un autre. 

FERDINAND, arec embarras. 

C'est différent, je ne m'y attendais pas... mais il n'est 
pas moins vrai... qu'un appartement semblable, pour un 
prix aussi modique... 

LADY WILTON. 

Est une fort bonne affaire pour moi... car en mon ab- 
sence... je voulais payer pour rester dans cet hôtel une 
personne de confiance. Je n'ai pas osé proposer des hono- 
raires à M. Corbineau, votre ami... mais si cependant vous 
le jugez convenable... 

FERDINAND, virement. 

Non pas, madame... (Avec hésitation.) Et nous voilà tout 
de suite si loin des idées que j'avais... surtout de celles 
qu'on vous supposait, que je ne sais plus comment vous 
expliquer les motifs qui m'empêchent de rester chez vous 

LADY WILTON. 

Et pourquoi donc? s'ils sont justes et raisor.nables, j 
suis prête à m'y rendre. Parlez... 
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FERDINAND, hésitant. 

C'est irès-difticile... car plus je vous vois et plus ce qu'on 
m'a dit me semble impossible à croire... 

LADY WILTON. 

Que vous a-t-on dit, monsieur?... 

FERDINAND, de même. 

Que vous aviez le projet, Tintention de vous remarie. 

LADY WILTON, froidement. 

On vous a trompé, monsieur... jamais je ne me rema- 
rierai. 

FERDINAND, étonné, troublé. 

Ah !... quoi? vraiment, vous ne vouliez pas?... 

LADY WILTON. 

Je n'y ai jamais pensé!... mais, quand même cela eût 
été... je ne vois pas là pour vous une cause de départ. 

FERDINAND, avec embarras. 

C'est aue je me suis mal expliqué. 

LADY WILTON, souriant. 

Ce n'est pas ma faute î... 

FERDINAND. 

C'est la mienne!... et s'il faut vous parler avec fran- 
chise, les bontés dont vous avez daigné m'honorer... moi, 
jeune homme pauvre et inconnu... et vous, dame noble et 
opulente... ont pu donner à mes amis... non pas à moi, 
des idées... que votre honneur même... m'ordonnait de re- 
pousser. 

LADY WILTON, avec an mouvement pénible. 

Ah! je vous comprends enfin! et je suis fâchée pour 
vous, monsieur, qu'une pareille crainte ait pu vous venir à 
l'esprit... je l'aurais peut-être pardonnée à M. Corbineau, 
votre ami... mais vous... 

FERDINAND. 

Ah I madame... 
ku(iBE. — Œuvres complètes II"»" Série. — 29"»* Vol. — 5 
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LADY WILTON. 

AIR : Soldat français, né d'obscurs laboureurs. 

Je croyais être au-dessus du soupçon ; 

Mais jusqu'à moi puisqu'il faut qu'il paiTienne, 

Puisqu'il me faut repousser ce poison... 

(Avec dignité.) 
Regardez-moi, votre main dans la mienne. 

(Bile lui prend la main.) 
Si je formais d'aussi coupables vœux, 
Et, redoutant le jugement des autres, 
Si j'éprouvais un sentiment honteux, 
' Ma main tremblerait... 

(Le regardant arec calme.) 
Et mes yeux 
Se baisseraient devant les vôtres ! 

FERDINAND. 

Ah! je vous Talteste... ce n'est pas moi, ce sont mes 
amis, qui vous voyant ce matin chez moi, ont supposé... 

LADY WILTON, souriant. 

Que l'amour me faisait agir... et pourquoi pas l'amitié ! 
Ne donne-t-eile pas aussi des droits!... et si j'avais été en- 
voyée près de vous par votre meilleur ami... ce vieux et 
honnête Bernard... 

FERDINAND. 

Celui qui m'avait élevé... mon précepteur, mon second 
père. 

LADY WILTON. 

Qui, il y a deux ans, m'avait écrit en mourant poar me 
recommander son élève, son enfant, qu'il laissait seul et 
sans guide!... il me suppliait de veiller sur lui et sur son 
avenir... Je le lui ai promis et je voulais tenir ma parole. 
Me suis-je justifiée, monsieur, et vous reste-t-il encore des 
soupçons? 

FERDINAND, ému. 

Ahl je ne puis >ous dire ce que je ressens, ce que 
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j'éprouve. i. tant de bontés pour moi, qui le mérite si peu I 

LADY WILTOW. 

Et pourquoi donc?... Il vous est si aisé de vous acquit- 
ter!... Tout ce que je vous demande, c'est votre estime... 
me la refuserez- vous? 

FERDINAND. 

Non... elle vous appartient... vous l'avez tout entière... 
vous êtes ce que j'honore, ce que je respecte le plus au 
monde... 

LADY WILTON, souriant. 

Prenez garde... vous allez tomber dans l'excès opposé ! 
votre respect sera tel qu'il ne laissera plus de place à 
l'amitié, et je tiens avant tout à la vôtre, je la réclame !... 

FERDINAND. 

Et comment ne l'auriez-vous pas? je me sens attiré vers 
vous par un attrait que je ne puis rendre, par un charme 
si puissant et si doux, qu'il ne peut même venir à l'idée de 
le craindre ou d'y résister. 

LADY WILTON. 

Ah! vous voilà pour moi tel que je le voulais. Parlez... 
parlez vite. 

FERDINAND. 

Eh bien! s'il faut vous ouvrir mon âme tout entière... 
j'aime Louise... j'en suis aimé; et ce mariage qui assurait 
mon bonheur... 

LADY WILTON, lui prenant la main avec douceur. 

Y pensez-vous! si jeune encore, ayant votre état à faire, 
une réputation à acquérir? 

FRRDINAND. 

Mais je ne vois pas qu'un intérieur heureux... une femme... 
des enfants puissent nuire à mon état et à mes travaux ; au 
contraire, et puis, s'il faut vous le dire, cette pauvre Louise 
compte sur moi, sur mon amour... et si je la trahissais, si 
je Tabandonnais... ce serait pour moi un remords éternel. 



76 COMÉDIES-VAUDEVILLES 

un remords qui empoisonnerait toute ma vie... et il ne me 
serait plus possible d'être heureux. 

LAD Y WILTON, gravement. 

En êtes- VOUS bien sûr? 

FERDINAND. 

Oui, je ne pourrais vivre sans elle. 

LADY WILTON. 

S'il en est ainsi, et quoi qu'il puisse en arriver, vous sen- 
tez bien que moi, qui ne veux que votre bonheur, me voilà 
presque obligée d'être de votre avis... 

FERDINAND, arec joie. 

Vous consentiriez?... 

LADY WILTON. 

A une condition. 

FERDINAND. 

Je l'accepte d'avance. 

LADY WILTON. 

C'est que vous différerez ce mariage de quelques Jours 
seulement ! 

FERDINAND. 

Et pourquoi? 

LADY WILTON. 

Le temps de consulter une personne... de qui votre sort 
dépend. 

FERDINAND. 

ciel!,., et cette personne? 

LADY WILTON. 

N'est pas ici... 

FERDINAND. 

mon Dieu!... mais elle viendra donc? 

LADY WILTON. 

Je Tespère. 
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FERDINAND. 

Ah!... ne me laissez pas dans cette incertitude... achevez, 
de grâce... 

SCÈNE XI. 
LOUISE, FERDINAND, LADY WILTON. 

LOUISE. 

Eh bien! monsieur? encore ici !... 

LADY WILTON. 

C'est vous? qu'est-ce qui vous amène? 

FERDINAND, avec un peu d'impatience. 

Sans doute, Louise, qu'est-ce qui vous amène? 

LOUISE, à part. 

Et lui aussi!... c'est honnête ! (Haut.) Ce qui m'amène, mon- 
sieur, c'est qu'il était arrivé pour vous chez mon père, à 
votre ancien logement, une lettre timbrée de Strasbourg... 
que M. Moquette vient de me donner. 

LADY wrLTON, avec émotion. 

Une lettre... de Strasbourg? 

LOUISE, donnant la lettre à Ferdinand. 

Et je suis bien fâchée en vous l'apportant de vous déran- 
ger, (a dcmî-roix et pondant qu'il ouvre la lettre.) Mais j'avais Ce- 
pendant à vous dire que dans ce moment, mon père est à 
causer avec son autre gendre, qu'ils ont l'air d'être d'accord, 
et que si vous tardez plus longtemps, je pourrais bien être 
mariée. 

FERDINAND, qui a jeté les yeux sur la lettre. 

ciel!... 

LOUISE. 

Ah! ça vous fait quelque chose? c'est heureux! (a domi- 
voix.) Et si vous ne sortez à l'instant de cette maison... 
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FERDINAND, firement. 

Impossible ! impossible ! 

LOUISE. 

Qu'est-ce que cela veut dire ? 

LADY WILTON, à part. 

Comme il est agité ! 

FERDINAND, areo trouble. 

Louise!... Louise... vous saurez tout, mais si vous m'ai- 
mez... cette lettre, il faut que j'éclaircisse... laissez-moi, lais- 
sez-moi, je vous en supplie ! 

LOUISE. 

Le laisser encore avec elle! ah! c'en est trop, et cette fois 
je vais dire à mon père... 

LADY WILTON, à demi-TO». 

Non... non, mon enfant, revenez avec lui, et j'ai idée que 
maintenant vous ^erez contente de moi. 

LOUISS, étonnée. 

Quoi, madame! 

LADY WILTON. 

Allez, allez. 

LOUISE, avec hésitation. 

Oui... Certainement... je reviendrai... (Regardant Ferdinand.) 
mais pour lui dire que je ne l'aime plus ! que je l'abandonne... 
(En sanglotant.) et que j'épouse l'autre. 

(elle scrrt.) 



SCENE XII. 
FERDINAND, LADY WILTON. 



LADY WILTON. 

Eh bien 1 vous voilà tout tremblant ; qui donc vous écrit 
de Strasbourg? et comment cette lettre peut-elle vous cau- 
ser une pareille émotion? 
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IfBRDINAND. 

Jugez-en 1 (Lisant.) « Mon filsl... »> 

LADT WILTOX. 

C*est de votre père? 

FERDINAND. 

Oui, madame... « Mon fils, toi que je n'ai jamais pu pres- 
« ser contre mon cœur!... je viens de toucher le sol de la 
« France... » 

LADY WI LTON, avec joie. 
Ahl (A elle-même.) EnQnl... 

FERDINAND, continaant. 

« Dans quelques heures je serai dans tes bras ! mais je 
« ne veux pas que ton premier regard soit, pour tes parents, 
« un reproche; je ne veux paraître à tes yeux que justifié de 
M notre abandon et de notre absence... et lady Wilton qui 
« dans ce moment doit être auprès de toi... lady Wilton 
« se chargera de notre défense; écoute ses paroles, mon 
u fils. A 

LADY WILTON; émue. 

Il a dît cela? 

FERDINAND. 

Voyez plutôt. (Avec respect.) Je VOUS écoute, madame. 

LADY WILTON, après un silence. 

Quand je vous disais tout-à-l'heure que vous ne pouviez 
VOUS marier sans le consentement ou la présence de vos pa- 
rents... vous voyez que j'avais raison; j'espérais un retour 
dont malgré mes soins et mes démarches je doutais encore ; 
mais votre père revient enfin, et dans quelques heures, U 
vous rapprend, il sera ici... dans vos bras. 

FERDINAND, avec émotion. 

Seul! 

, LADY WILTON. 

Probablement... 
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FERDINAND. 

Et ma mèrel.^. ma mère!... madame, vous ne m'en par- 
lez pas! vous qui connaissez si bien et mon sort et mes pa- 
rents, je ne vous demande qu'une chose. 

LADY WILTON. 

Laquelle? 

FERDINAND. 

Dites-moi si ma mère existe encore. 

LADY WILTON, très-émue. 

Elle existe... 

FERDINAND. 

Oh ciel ! ce vieux précepteur dont vous me parliez ce 
matin m'avait dit qu'elle n'était plus... Tout ce qu'il m'avait 
appris d'elle, c'est qu'elle était créole, c'est qu'elle m'avait 
envoyé avec lui, dans ce pays... Et pourquoi m'exiler ainsi? 
pourquoi me priver de sa vue, de sa tendresse... elle ne te- 
nait donc point à l'amour de son fils? 

LADY WILTON, vivement. 

Si! mais elle tenait encore plus à son estime!... elle était 
décidée à renoncer à lui plutôt que de rougir à ses yeux. 

FERDINAND. 

Rougir devant moi... et comment cela? 

LADY WILTON. 

Si une famille noble, riche et bien cruelle l'avait empê- 
chée de donner sa main à celui à qui elle avait donné son 
cœur!... si, libre enfin par la mort de ses parents, et maî- 
tresse de sa fortune, elle était accourue en France pour s'u- 
nir à celui qu'elle aimait, au père de son enfant!... et qu'elle 
eût appris alors, que fidèle à Thonneur, il avait succombé 
les armes à la main, sous les drapeaux de son empereur, 
pouvait-elle se présenter devant ce fils qu'elle ne pouvait 
plus avouer? pouvait-elle, en baissant les yeux de honte, lui 
dire ; Je t'ai donné la vie, mais je ne peux te donner ni un 
père, ni un nom!... Ah! plutôt mourij-, ou ce qui était plus 
cruel encore, plutôt vivre loin de son enfant ! 
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FERDINAND. 

Grand Dieu 1 

LADY WILTON. 

Mais, si le ciel avait eu enfin pitié de sa douleur... si ces 
déserts de la Russie, qui ensevelirent tant de braves, avaient 
consenti par miracle à rendre une de leurs victimes... si elle 
allait enfin revoir celui dont la présence lui rend Thonncur, 
(Urant les yeux sur Ferdinand.) n'aurait-elle pas le droit alors 
de lever les yeux sur son enfant?... 

FERDINAND. 

Oh Ciel ! 

LADY WILTON, avec tendresse. 

Et de lui dire, comme je le fais en ce moment : mon 
filsl... 

FERDINAND, se précipitant dans ses bras qu'elle rient do loi ouvrir. 

Ma mère!... ma mère!... c'est vous!... Ah! que je suis 
heureux!... 

LADT WILTON, l'embrassant et le serrant sur son cœur. 

Et moi donc!... 

SCÈNE XIII. 
Les mêmes; DUPRÉ, LOUISE, puis CORBINEAU. 

DUPRÉ, entrant par le fond arec sa fille, les apercèrent. 

Là!... tu le vois!... que te disais-je? 

LOUISE. 

Dans ses bras ! 

LADY WILTON. 

Louise!... 

DUPRÉ, remontant le théâtre. 

C'est à n*y pas tenir... Je ne souffrirai pas que ma fille 
reste un instant de plus dans cette maison, (a la cantonode.) 
Un fiacre! qu'on me fasse venir un fiacre... 

5. 
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LOUISE, qne FflldluoJliM» par [a main. 

Ah I madame, c'est affreux 1... c'esl indigne 1... vods, 
toul à l'heure encore me disiez : Vous serez conleato 
moi, je vous le promels. 

Et je tiendrai ma promesse... (a Ferdinand.) Mon ami, d 
ta femme de venir embrasserai mère, 

LOUISE, iferdue al couraai ambraiier lad; Wilion. 

Oh ciel I 

FERDINAND. 



Quelmomeat pour mon cœur! 
Voilà donc ce ajjslère... 
Qui causa mon orrour!... 
LADV WILTÛN. 

Oui, vraimeol, c'est sa mèrel 
Quel moment pour mon cœur t 
Oui, voilà c* mystère 

LOUISE et DDPIIÉ. 



Quel momeul pour sua cœur ! 
Voila donc ce mystère 
Qui causa mon erreur!... 

(Cecbineaa eilia p«nd«Di l'UMmlila. 
TOUS, la («ganlalt. 

Corbineau ! 

rEKDlKAND, la rojant crotW dei piadi t 11 léts. 

Ah ! mon Dieu, dans quel élal 1 

DUPItÉ. 

Crolté des pieds à la tâie 1 

COEBINEAU, embaniM». 

Ne faites pas attenlion... c'est que je descends de ^ 



FERDINAND, li 

Ou ne s'en douterait pas. 



Dea événements horribles 1... {bm * ^Ferdinomi.) D'abord 
Dorotbâe oe veut plus me voir et me ferme sa porte. i,Houi. ) 
Et puis tout à L'heure, eu arrivant à t'Iiôtol, une maudite 
chaise de poste... 

LADV WII.TON «t FERDINAND. 

Une chaise do poste '.... Eh bien ? 

CORBINEAU. 

Eh bien ! (a pan.) elle va être furieuse... (unoi.) nous u 
jetés, le tilbury et moi, dans le ruisseau, eu tournant pour 
entrer dans la coui'. 

LADV ^'ILTON, regïrdsDt par la lenein. 

Ah I quel bonheur ! 



Comment? quel bouheur 1 



FËHDI.NANl», arso an oii de jaU. 

Mon père I 

TOUS. 

Son père I 

LAOr WILTON et FERDINAND. 

Ah ! couroûs ! 
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M. CHÂPOTIN, marchand fourreur MM. âlcide-Todsek 

M. FOMBONNE Saihvilie. 

ISIDORE, son neveu Geruain. 

CAUCHOIS, portier de la maison Bootin. 

UN MAITRE DES CÉRÉMONIES .... 

CAROLINE, fiancée d'Isidore M">«* Dupdis. 

Justine, femme de chambre de Caroline . . . Wbiss. ' 

iHTITés. 

A Paris. i 



LE BOUT DE L'AN 
LES DEUX CÉRÉMONIES 



Une piAcB Hrniiit de («itlbuUi «t coaiiioaiqiiBiit i plnileuri Bppirteiii«Dli 
Porte], A dioita st k gamahe; •■ [onil a» port* par laqnalls on apgi 



SCENE PREMIERE. 

JUSTINE, Borunt de 1. porta i fiatht: CAUCHOIS, moultiit par 
l'HuUsr M MUaiit par la porta du loail. 

JUSTINE, l'aparcaTinl. 

C'est M. GauchoisI Vous voilà donc de rétour? 

CAUCUOIB. 

Oui, m a m' sel le Justine. Je suis allé passer huit jours dans 
ma ramitle où l'on m'avait demandé pour être parrain. 

IDSTi:4E. 

C'est donc ça qu'on n'entendait plus de bruit dans la mai- 
son... vous étos si bavard! 

ClUCHOIS. 

Je suis portier... obligé de répondre à tout le monde.. - 
et, ici, Dieu sait si l'on manque de demandes. 
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. JUSTINE. 

Et de réponses ! 

CAUCHOIS. 

C'est tout naturel... une maison qui a deux entrées, l'une 
sur le boulevard et l'autre sur la rue Meslay... 

JUSTINE. 

Ca doit vous donner bien du mal. 

CAUCHOIS. 

Je ne me plains pas. 

AIR du vaudevilte du Piège. 

Je dis, moi qui n'suis point ingrat, 

Qu'c'est un bon métier que le nôtre; 

Y a concurrenc' dans notr' état 

Encore moins que dans tout autre. 
N'y a qu'un portier par chaque grand' maison; 
Dans maint hôtel où Tpouvoir les attire, 
JVois bien des gens qui d*mandent le cordon... 

Je n*en vois qu'un seul qui le tire! 

JUSTINE. 

Et pendant huit jours vous abandonnez votre poste ? 

CAUCHOIS. 

Je m'étais fait remplacer à la loge par mon fils Julien, 
un petit bonhomme de la plus belle espérance... uii autre 
moi-même. 

JUSTINE. 

Qui ne demande jamais où l'on va. 

CAUCHOIS. 

C'est mon système... De bons portiers ne doivent jamais 
être indiscrets... Avec moi, on entre, on sort... on ne rentre 
pas, ça m'est égal... Il faut que tout le monde soit libre. 

JUSTINE. 

Le portier d'abord. 

CAUCHOIS. 

C'est juste... qu'il puisse vaquer à ses devoirs sociaux et 
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à ses plaisirs!... Laisser faire et laisser passer, voilà ma 
devise... c*est ce que ne voulait jamais entendre l'ancien 
propriétaire, un général de Napoléon... qui ne comprenait 
rien à la liberté... et, pendant qu'il était aux Tuileries, il 
voulait toujours que je fusse à ma loge... Ça a été un temps 
bien dur que celui de Tempire ! 

AIR du Pot de fleurs. 

Ma présence était exigée; 
De mon carreau, comme d'un tribunal, 
Chaque personne était interrogée : 

C'était l'ordre du général. 
Lui qui naguèr', chose digne d'éloge, 
Dans tout' l'Espagne, avec Napoléon, 
Etait allé détruir* l'inquisition, 

La rétablissait dans ma loge I 

Heureusement qu'il y a un an notre propriétaire est 
mort... vous savez comment? 

JUSTINE. 

Eh ! non vraiment. 

CAUCHOIS. 

Je vous conterai cela... la première fois que vous viendrez 
à la loge... En attendant voilà un an que la succession est 
ouverte... et je n'ai pas encore vu un héritier... On dit 
qu'il n'y en a pas et que malgré lui c'est sa veuve qui 
héritera... une petite veuve bien éveillée... qui habite l'au- 
tre corps de logis... et qui ne se laisse pas mourir de cha- 
grin. 

JUSTINE, d'un air curieux. 

En vérité!... 

CAUCHOIS, souriant. 

En vérité; je vous dirai ça. Mais, vous, mam'selle Justine, 
que se passe-t-il chez votre maîtresse?... car elle est veuve 
aussi... mais dans un autre genre... une veuve irréprocha- 
ble... 

(On sonne.) 



n 
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Ça n*empêche pas... et aujourd'hui même... 

CAUCHOIS. 

Quoi donc? 

(Ofl sonne encore.) 
JUSTINE. 

Ah! dame... vous avez tant parlé qu'on n'a eu le temps 
de vous rien dire!... Ma maîtresse m'appelle, et aujour- 
d'hui... un jour comme celui-ci... 

CAUCHOIS. 

Quoi donc? 

JUSTINE. 

Ce sera pour plus tard. 

(Elle sort par la porte à ganolie.) 

SCÈNE II. 
CAUCHOIS, puis M. FOMBONNE. 

CAUCHOIS. 

On ne peut jamais rien savoir avec elle... Quel est ce 
monsieur? 

FOMBONNE. 

Dieu merci, j'arrive à temps, malgré la diligence de Brie- 
Comte-Robert qui a mis six heures à faire huit lieues..* 

AIR : Ces PosUUons sont d*unu maladresse. 

Ces fiers coursiers qui, sur la même route,. 
Montraient Jadis leur zèle et leur ardeur, 
Auront appris qu'on veut, coûte que coûte, 
Les remplacer bientôt par la vapeur, 
Et je conçois qu'ils en ont de l'humeur ; . 
De tous côtés les chaudières s'allument... 

CAUCHOIS, à part. 
Sans leur vapeur on n'pourra faire un pas. . . 
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Ea attendant, y'ià les chevaux qui fument, 
Et qui ne marchent pas. 

(obs^rTantFombonne.) Est-ce que Ce serait un nouveau loca- 
taire ? 

FOMBONNE* 

On m'a dit au premier... mais à quelle porte frapper? (a 
Cauchois.) Mon ami^ êtes- vous de la maison ? 

CAUCHOIS. 

Je suis le portier... rien que cela! 

FOMBONNE. 

Je ne pouvais pas mieux tomber... Où. se réunit-on pour 
la noce? 

CAUCHOIS, avec étonnement. 

Pom' la noce 1 

FOMBONNE. 

Ouil 

CAUCHOIS. 

Est-il possible!... Et mon fils qui ne me dit rien, qui ne 

me rend pas compte... (S'approchant d*ane fenêtre qu'il ourre, et 

criant da haut en bas.) Julien 1... il y a donc Une noce aujour- 
d'hui dans la maison?... (Écomaat.) Hein?... j'entends... c'est 
au troisième... ce petit rentier quia toujours un habit vert... 
cinquante-huit ans... Il fait bien de se presser. 

FOMBONNE. 

Eh! non... c'est ici au premier... Madame Duplanty. 

CAUCHOIS. 

Cette jeune veuve I... ça devait être... et je m'en doutais..» 
Une femme si intéressante... une jolie fortune... donnant 
beaucoup au portier... quoiqu'elle n'en ait pas besoin... car 
c'est la conduite la plus réservée et la plus exemplaire... Il 
venait souvent chez elle un jeune homme charmant!... un 
je blond... 

FOMBONNE. 

. Isidore Fombonne... mon neveu... qui l'a épousée 
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hier soir à la municipalité, et va se marier aujourd'hui à 
l'église. 

CAUCHOIS. 

J'en étais sûr... ça ne pouvait pas manquer; ça va faire 
un bien beau couple... Et monsieur vient pour la noce?.., 

FOMBONNE. 

C'est pour cela que, ce matin, j'ai quitté ma propriété de 
Brie-Gomte-Robert... une propriété superbe, où j'ai natura- 
lisé la canne à sucre, à l'aide de la betterave. 

CAUCHOIS. 

Ah! monsieur fabrique la denrée coloniale?... Je l'en féli- 
cite. 

FOMBONNE. 

C'est bien!... Ya-t-il déjà du monde d'arrivé... mon neveu 
V est-il? 

CAUCHOIS. 

J'allais vous le demander. 

FOMBONNE. 

Il ne sait donc rien ! ce portier-là ! 

CAUCHOIS. 

Pardon! j'ai été occupé ce matin... Mais, voilà made- 
moiselle Justine, la femme de chambre. 

SCÈNE III. 
JUSTINE, FOMBONNE, CAUCHOIS. 

JUSTINE, tenant un carton et parlant à la cnntonado. 

Oui, madame, je lui dirai qu'il la faut pour ce soir... (sa- 
luant.) Ah! monsieur Fombonnei... votre neveu, M. Isidore. 
s^inquiétait de ne pas vous voir. 

FOMBONNE. 

Il est donc là? 



J 
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JUSTINE. 

Depuis longtemps... de grand matin... et c'est bien heu- 
reux..* il m*a aidée à consoler madame de Taccident qui 
nous arrive... 

FOM BONNE. 

Et lequel? 

JUSTINE. 

Le plus grand de tous... notre robe de mariée... 

FOMBONNE, riant. 

Qui n'est pas arrivée?... 

JUSTINE. 

Si, vraiment! (Montrant le canon.) La voici... une robe char- 
mante... délicieuse!... 

CAUCHOIS. 

La robe blanche et le bouquet? 

JUSTINE. 

Eh! non... à une veuve!... la robe rose garnie de den- 
telles... qui devait produire un effet... 

FOMBONNE. 

Eh bien ! cette robe? 

JUSTINE. 

Tout à fait manquée... une taille affreuse... 

FOMBONNE. \ 

Mais, c'est une trahison! 

JUSTINE. 

Et comment faire?... Dans deux heures on va à l'église... 
Par bonheur madame avait sa robe d'hier, pour la munici- 
palité... une robe noire... qui lui va à merveille... 

FOMBONNE. 

Oui... mais le noir... c'est un peu triste... 

JUSTINE. 

Pas pour madame, qui est très-blanche... et je suis sûre 
que celte idée-là l'aura consolée ; car elle n'est pas 1res- ; 

i 
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fâchée et elle m'a dit : a Tâche seulement que ma robe soit 
prête pour le diner et la soirée. » Je cours chez la eoutu- 
rière... et il faudra biea, quand elle devrait y mettre dix ou- 
vrières... Mais, entrez donc, monsieur, on vous attend. 

FOMBONNf:, entrant. 

Oui, mon enfant... 

JUSTINE. 

Il y a déjà beaucoup de dames arrivées. 

CAUCHOIS. 

Arrivées?... je ne les ai pas vues monter... 

JUSTINE. 

Elles sont entrées par l'escalier du boulevard.... Vous ne 
voyez rien, vous !... et c'est là-dessus que je voulais vous 
parier... ainsi que sur le marié... qui a un air triste... et 
soucieux... je ne sais ce qu'il a, mais... je n'ai pas le temps... 
car j'ai encore des bouquets à commander pour les gens de 
la noce... 

CAUCHOIS. 

Y en aura-t-il pour moi? 

JUSTINE. 

Certainement! n'êtes-vous pas delà maison?... et voilà 
le mien. 

(Elle la lai donne.) 
CAUCHOIS, le prenant. 

Ah! mam^selle Jusiine... 

JUSTINE. 

Taisez-vous donc, voilà du monde... Adieu, monsieur 
Cauchois. 

(Elle sort par la porte du fonJ.) 



r 
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SCENE IV. 

CAUCHOIS, CHAPOTIN, qui est entré pendant la fin de la soène 
précédente ; il est en grand deuil et tient & la main un papier. 

CHAPOTIN, lisant. 

« Il est donc mort, ce parent, cet ami que nous regret- 
M tons tous!... Bon fils, bon époux, bon citoyen, les lauriers 
« qu'il a cueillis s'unissent aux cyprès sur son front sexagé- 
« naire!... » 11 me semble que voilà une phrase suffisam- 
ment empreinte de douleur et d*éloge. Nous tâcherons de 
mouiller ces paroles-là avec des larmes... pourvu que ma 
sensibilité veuille s'y prêter, et que je puisse trouver dans 
le coin de Toeil quelques larmes de complaisance... C'est 
que moi qui ne connaissais pas le défunt, et qui hérite, je 
n'ai pas du tout envie de pleurer... C'est égal... on fera 
semblant... la cérémonie le veut ainsi, (a cauchoîs.) Dites- 
moi?... 

CAUCHOIS. 

Monsieur... 

CHAPOTIN. 

Ot se réunit-on pour la cérémonie funèbre ? 

CAUCHOIS, étonné. 

Comment? et mon fils qui ne m'en ouvre pas la bouche... 
(Allant à la fenêtre.) Julien, il y a douc une autre cérémonie 
dans la maison?... (Écoutant.) Ah! oui... j'y suis maintenant... 

(Se retournant du côté de Cbapotin.) Un servicO de bout de l'an... 

CHAPOTIN. 

Pour le repos de l'âme de feule baron d'Erfurt... 

CAUCHOIS. 

Notre propriétaire... c'est juste ! il y a un an qu'il est dé- 
ménagé de ce monde... C'était huit jours avant le terme 
d'octobre... il avait même préparé toutes ses quittances... 
c'était un propriétaire si exact ! 
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CHAPOTIN. 

Vous pourrez peut-être me donner quelques renseigne- 
ments ?... 

CAUCHOIS. 

Sur se» vertus?... 

CHAPOTIN. 

AIR du vaudeville des Maris ont ton. 

Il en avait, c'est très-probable; 
Quand on meurt, on en a toujours. 
Je vois la tombe impitoyable 
Chez nous engloutir tous les jours, 
Du moins, si j'en crois les discours, 
c Intégrité, grand caractère, 
« Talents, vertus...» et c'est, hélas! 
Depuis qu'on en met tant sous terre 
Que dessus il n*en reste pas ! 

CAUCHOIS, à Cbopoiin. 

Vous étiez son ami? 

CHAPOTIN. 

Au contraire... c'est-à-dire, j'étais son parent. 

CAUCHOIS. 

C'est singulier ! je n'ai jamais vu venir ici personne de sa 
famille. 

CHAPOTIN. 

Je crois bien. Nous ne savions pas ce qu'il était devenu ; il 
avait quitté Pécaurum, en Bretagne, dès sa plus tendre jeu- 
nesse, à peine au sortir de l'enfance... 11 était venu cher- 
cher fortune à Paris. Il avait embrassé la carrière des 
armes. 

CAUCHOIS. 

Et vous ? 

CHAPOTIN. 

- Celle de la fourrure... où je ne tardai pas à nie disliu- 
guer. 
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AIR; Yollà ce que nous n'voulons plus. 

A mes efforts la route était ouverte: 

Je surpassai bientôt mes devanciers, 

Me signalant par une découverte 

Qui trahissait mes penchants tout guerriers, 

Car j'étais né pour cueillir des lauriers... 

J'inventai donc, moi, citadin paisible. 

Le bonnet d'ours qui, mieux que le chapeau. 

Aux grenadiers donnant un air terrible. 

Les garantit des rhumes de cerveau! 

CAUCHOIS. 

Et vous avez dû faire de bonnes affaires dans la four- 
rure ? 

CHAPOTIN. 

Du tout... Depuis la révolution, l'hiver est supprimé... 
tout le monde s'en plaint... il n'y a plus d'hiver... J'étais 
allé en Russie pour en avoir des nouvelles, et pour une 
pacotille de pelleteries... j'y suis resté un an, et à mon re- 
tour à Pénaurum,j'ai trouvé une lettre du aotaire du défunt. 

CAUCHOIS. 

C'était peut-être pressé? 

CHAPOTIN. 

Je crois bien... elle m'attendait depuis six mois ; le notaire 
m'invitait à passer sur-le-champ à son étude, pour prendre 
connaissance de la mort du baron et communication du tes- 
tament. 

CAUCHOIS. 

Diable !... c'était fort intéressant. 

CHAPOTIN. 

D'autant plus que le baron, qui n'avait jamais remis le 
pied en Bretagne, ignorait ce qu'il lui restait de famille... 
lia tout laissé à ses cousins... et comme, grâce au ciel, il y 
a eu beaucoup de fièvres pernicieuses dans notre endroit... 
et une grande mortalité sur les bestiaux, la population de 
Pénaurum a beaucoup souffert; et je ne connais, jusqu'à 

fL — xx:x. 6 



présent, que moi de parent... et si ç& coalîi 
nacé d'avoir toute ta fortune de mon pauvrt 



Pauvre cher homme 1 

CHAPOTIN. 

Personne phis que moi ne vend justice à ! 

gudant ion ptpfer.) ' BOD iîls, bOH épOUX, I: 

1 lauriers qu'il a cueillis s'unissent aux cypi 



CAUCHOIS. 

Qu'est-ce que vous dites donc? Il a 
cinq ans. 



Vraiment ! 

CAFCHOIS. 

Il est mort des suites d'une blessure qu'il 

CIIAPOTIN, a part. 

C'est bon à savoir... Enlevons le front 
rendons-lui ses quaranle-ciaq ans... » Il est 
" de son Sge, victime d'ua préjugé, barbare 

CAUCHOIS. 

Très-bien < 



Cet imbécile qui se permet d'avoir un ai 
dans sa position inférieure... Il est vrai que 
cier, il ne faut que des oreilles... et, chez lui 
partie saillante. 



Ah ! çà, monsieur, et sa veuve ?. . . est-ce ( 
lui a rien laissé ? 

CIIAPOTIN. 

Si fait... Tout ce qu'il ne pouvait pas lui 
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quante mille francs de sa dot qui sont hypothéqués sur celte 
maison qu'il faudra vendre. 

CAUCHOIS. 

Ce serait dommage... à moins qu'on ne conserve les 
portiers. 

CHAPOTIN, 

Le fait est que si je pouvais tout garder... 

CAUCHOIS. 

Vous le pouvez... en épousant la veuve. 

CHAPOTIN. 

C'est une idée... Est-elle jolie, la femme de mon cousin? 

CAUCHOIS. 

Oui, monsieur, très-jolie et très-spirituelle. 

CHAPOTIN. 

Nous serions très-bien assortis... Nous verrons, ça pourra 
s'arranger : ça simplifierait les affaires de la succession. 

CAUCHOIS. 

Permettez-moi, en attendant, d'offrir un bouquet au pro» 
priétaire de la maison. 

(il présente celui qu'il tient de lo femme de chambre.) 
CHAPOTIN, le prenant. 

Que le ciel vous le rende ! 

CAUCHOIS. 

Vous êtes bien bon !... J'espère que monsieur me conser- 
vera ainsi que mon fils ? Il aura en nous des portiers vigi- 
lants et attentifs. 

CHAPOTIN. 

Nous reparlerons de cela dans un moment moins pénible... 
quand je ne serai plus tout entier à ma douleur... Allez me 
faire la liste des locataires qui pourraient être augmentés. 
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CAUCHOIS. 

Oui, monsieur, (a part en s'en aiiont.) Je vais en conférer 
avec mon petit bonhomme. 

SCÈNE V. 
CHAPOTIN, puis FOMBONNE. 



CHAPOTIN. 

Je suis là à perdre mon éloquence dans une conversation 
fastidieuse avec cet être grossier... tandis que le défunt est 
là qui attend... il est vrai que comme il attend depuis un 
an, ce ne sont pas quelques minutes déplus ou de moins... 
il n'y perdra rien... j'ai là son affaire. Voyons d'abord s'il 
m'a laissé une maison un peu convenable... 

(il sort par le fond, et regarde en dehors du vestibule.) 
FOMBONNE, entrant par la porte à gauche. 

C'est à n'y pas tenir... je n'ai jamais vu de noce aussi 
triste ; mon neveu a l'air inquiet ; sa future l'observe et ne 
dit mot ; les témoins n'en disent pas davantage... J'ai essayé 
de lancer quelques plaisanteries... personne n'a ri; on n'a 
pas eu l'air de comprendre... c'est bien la peine de faire de 
Tesprit ! 

CHAPOTIN, à part, en rentrant et se frottant les mains. 

Cinq étages, sans compter l'entresol ! C'est assez gai. 

(il rit tout bas.) 
FOMBONNE, ù part. 

A la bonne heure ! en voilà un qui paraît bien disposé. 

CHAPOTIN, de même. 

Nous tirerons bon parti de tout cela, (h rit.) Et aussitôt 
que la cérémonie sera terminée... 

FOMBONNE. 

Je vois que monsieur est des nôtres ? 
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GHAPOTIN. 

Si monsieur est de la cérémonie? 

FOMBONNE. 

Sans doute, et je suis bien aise de rencontrer un visage 
riant. (Montrant la porte à gauche.) Il sonl là dedans d'un lu- 
gubre!... 

CHAPOTIN. 

Il V en a donc aussi de ce côté-là ? 

FOMBONNE. 

Gomme vous dites. 

CHAPOTIN. 

C'est que l'appartement fait tout le tour. 

FOMBONNE. 

C'est possible !... Ah ! çà, il faut nous entendre pour que 
ce ne soit pas triste comme un enterrement I 

CHAPOTIN. 

Vous avez raison ! parce qu'au fait ça n'en est pas un !... 

FOMBONNEf riant. 

N'est ce pas î 

CHAPOTIN. 

Bt pourvu que les choses se passent décemriienl,,. 

FOMBONNE. 

Oui, décemment, mais gaiment... vous êtes comme moi... 
vous n'avez pas envie de pleurer? 

CHAPOTIN, 

Ma foi non... je suis philosophe. 

FOMBONNE. 

Et moi aussi... Nous ferons à table plus ample connais- 
sance. 

CHAPOTIN. 

Après la cérémonie, volontiers... Je n'ai jamais refusé une 
invitation. 

(il se met à écrire sar son carnet.) 

6. 



COUâDIES-VAUDBVILLEI 
FOHBONKB, la rsgarJaiit. 

le vous vous proposez de noiis dire quelque 

[APOTIN, ■IlinnitiTemanl at d'an air opablh 
FOHBONNE. 

peut-èlre ? 

CBAPOTIN. 

a prose... de la simple prose... la langue de 

FOHBOmfG. 

; raisoD... les vers, c'esl Irop 
it... tandis que la prose... 

CH A POTIN. 

lit plus... surtout comme celle-là, 

FOU BONNE. 

r que ce sera geatil. 

CHàFOTIN. 

ra de circoastance. 



s impromptus. 

CI]AIH)T[N. 
fort... (Basant plusiaan mot!.) J'aUe travail eXtré- 

le. 



rez l'air d'un bon vivant. 

CRAPOTIN. 

'un franc épicurien. 

POHBOHNE. 

loi la main, et vive la joie ! 

CBAPOTIN. 

iel 
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Pour charnier le temps. 
Voilà mon hisloire 
Depuis quarantu ans. 

La mort inflexible 
Peu! venir demain. 
Je l'atlends paisible, 
La verre à la main : 

Loin de m'attristaj'. 
Je lui veux en face 
Gatmeat répéter: 

BatemUe. 



Cbanier, rire et boiie,ele. . 
UN MAITRE DES CÉRbHOniBS, huIuI par la pDrte * rbglle. 

Où demande les pareuis. 

FOMBO^'NE, loni ie ra[aiirner. 

J'y vais [ 

{n T» pour f«ire qoelquei poj.) 



Comment I est-ce que vous seriez de la famille f 
Je suis l'oncle; rien que celai 



Oh ciel! un oncle, un scélérat d'oncle qui passe avant m 
dans le pariage! 



uouâDiBa-VAUDBv 



SCENE VI. 
Lesmëues; [SIDORK. 

ISIDORE, entrant riremcDI. 

I çà, que devenez-vous dooc, mon ot 

CUAPOTIN. 

l'enLends-je t monsieur sérail un neve 

POHBONNB. 

t oui ! 

CH A POTIN, 

àt-à-diie un de nos cousins? 



CBAPOTIN, BiES un prolond isdpir. 

las! 

ISIDORE. 

jour comme celui-ci ils viennent tous, 

FOHBONNE. 



Hîe qu'il y en a déjà beaucoup? 

ISIDORE. 

ià cinq ou six qui sont dans le salon. 

CBA POTIN, i fsn. 

iéricorde I 



! ma pauvre succession!.,, ils vont s'ari-acher les 
eaux de la maison,., ils ne me laisseront pas une pierre 
reposer ma lôle! 
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FOMBONNE, à Isidoro. 

Gomme tu parais agité I 

ISIDORE. 

C'est que je meurs d'impatience, et si vous saviez pour- 
quoi!... 

FOMBONNE. 

Qu'est-ce donc ? 

ISIDORE. 

Je ne puis vous l'expliquer en ce moment... la cérémonie 
nous presse... Voyez, je vous prie, si on a l'expédition de 
l'état civil. 

FOHBONNB, prenant son chapeau. 

Tout de suite, mon ami. 

ISIDORE. 

Je vais m'occuper de Féglise. 

CHAPOTIN. 

J'y vais avec vous... il faut veiller à ce que tout soit fait 
convenablement... les tentures... les cierges. 

(Pombonne sort.) 
ISIDORE. 

Ne vous donnez pas cette peine... je m'en charge. 

CIUPOTIN, à part. 

Il s'en charge 1... il va peut-être faire trop bien les clio- 
ses... et quand on est déjà une douzaine à partager... 

ISIDORE, à Chapotîn. 

Pardon, si je vous quitte... un devoir impérieux... au 
surplus, je ne vous laisse pas seul... voici votre cousine qui 
va vous tenir compagnie. 

* (il sort.) 
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SCÈNE vn. 

CHAPOTIN, CAROLINE, en rob« noire très-élégante. 

CHAPOTIN, à part. 

Ma cousine ! c'est la veuve ! la femme du défunt. 

CAROLINE, à part. 

Je ne puis rester en place... je suis inquiète, tourmentée... 
je ne conçois rien à la tristesse d'Isidore... j*ai surpris des 
larmes dans ses yeux... il me cache quelque chose... 

CHAPOTIN, à part. 

Elle est fort bien, la petite veuve. 

CAROLINE, de même. 

Je ne puis devant mes parents affecter une gaieté qiti est 
loin de mon âme... je suis poursuivie de sinistres pensées, 
d'images lugubres. 

CHAPOTIN, s'approchant. 

Madame... 

CAROLINE, à part. 

Oh ciel! quelle figure! 

CHAPOTIN, à port. 

Elle est émue, c^ést bon signe. (Haut.) Je vois, madame, 
à la tristesse qui règne sur votre front... 

CAROLINE, cherchant à se remettre. 

Daignez me la pardonner. 

CHAPOTIN. 

Comment donc! elle est bien naturelle. Ce jour a rou- 
vert une plaie qui saigne encore. 

CAROLINE. 

Que voulez-vous dire? 

CHAPOTIN. 

Qu'on ne perd point impunément la moitié de soi-même... 
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VOUS en êtes aux regrets, c'est dans l'ordre... (changeant de 
ton.) J'étais l'ami, le parent de feu votre mari... 

CAROLINE, a part. 

Dieu ! quelle rencontre! 

CHAPOTIN. 

C'était un bien digne homme!... bon fils, bon époux, bon 
citoyen... il m'appartient surtout de faire son éloge. 

CAROLINE. 

C'est possible... mais le moment est-il bien choisi pour 
ce, la? 

CHAPOTIN. 

Serait-ce la crainte de renouveler vos douleurs ? 

CAROLINE. 

Monsieur... 

CHAPOTIN. 

J'entends : vous ne viviez peut-être pas dans la tendresse 
la plus vive... 

CAROLINE. 

Non, monsieur ; l'âge et les infirmités avaient aigri son 
caractère. 

CHAPOTIN. 

Il était vieux et infirme ! Que me disait donc le portier 
qu'il avait quarante-cinq ans! 

CAROLINE. 

Soixante, monsieur ! 

CHAPOTIN. 

Je rétablirai les faits, madame, je les rétablirai avec 
plaisir, (changeant de ton.) Vous avez rempli vos devoirs de 
veuve en conscience. Vous avez pleuré votre époux pen- 
lant un an : c'est beaucoup. 

CARO/.INE. 

Monsieur!... 



GOUÉDIBS^VAUDE VILLES 



tout ce que l'onpeul demauder à uae veuve incon- 
.. Deux beaux yeux ne soDt pas faits pour pleurer 
... ils ont dans la société d'autres devoirs i rem- 
us le pouvez vous condamuer à l'isolement et à la 



:... l'opinion de ma famille... 

CHAPOTIN. 

îe nunille a raison, - 

CAROLINE. 

; charmée, monsieur, que les parents de mon mari 
comme les miens... car, je dois l'avouer, leurs ins- 
eules m'ont décidée & songer à de nouveaux nœuds 

CHAPOTIN, a pnrl. 

ment? vous songeriez à faire un choix? 

CAHOLIRB, élonnée. 

déjà fait, monsieur... 

tllAPOTlN. 

ion Dieu I... Quand Je disais qu'il fallait se presser,,. 



vous 1 jgnonez'ï 

cHAPorm. 
nemenl... et la preuve... c'est que je connaissais 
in... un parent de votre mari... un homme irës-es- 

héritier pour une part dans sa succession... et qui 
Il des intentions extrêmement sérieuses... 

CABOUSE, i pnrl. 

original t (Haai.) Et c'est aujourd'hui que vous m'en 

CHAPOTIN. 

est pris trop lard. 
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AIR : Gomme il m'aimait! (JT. Satu-Géne.) 

N'en parlons plus I {Bis.) 
Mais sachez qu'il est frais et leste, 
Qu'il a des talents reconnus 
Et de Tesprit jusqu'à l'abus, 
Qu'il a les yeux d'un bleu céleste, 
Qu'il est franc... et surtout modeste... 

N'en parlons plus !... {Bis,) 

CAROLINE. 

Je suis très-fàchée. . 

CHAPOTIN. 

Et pourrait-on au moins savoir le nom de c« nouveau 
mari ? 

CAROLINE. 

Ce n'est point un mystère... M. Fombonne... 

CHAPOTIN, cherchant. 

M. Fombonne ?... attendez donc! Je connais ce nom-là... 
il me semble qu'il y a quelque chose... M. Fombonne!... 

CAROLINE. 

Plaît-il ? 

CHAPOTIN, se frappant la tète. 

Oui... une lettre pour lui... une lettre cachetée de noir... 
et que j'ai promis de remettre en main propre... 

CAROLINE. 

C'est donc important?... Il y a donc quelque mystère? 

CHAPOTIN. 

Je ne puis pas vous dire... mais j'aurai le :emps avant 
'la cérémonie... Il y sera sans doute... 

CAROLINE. 

Belle demande ! 

CHAPOTIN. 

Je cours chez moi... Pardon, belle dame, (a Fombonne qui 
entre.) Pardon, cousin, si on voulait partir sans moi, priez 

Scribe. -^ Œuvres complètes. Il^t Série, — 29"« Vol. — 7 



lendre ua instant. .. je demeure è deux pas, et je ne fai& 



' CAB0LU4E, FOMBCWnE. 



oilà un siû^lier original I 



oins singulier encore que les discours qu'il m"a leaus. 
l un parent de mon premier mari... il m'a parlé, je ne 
à quel propos, de quelqu'un qui aurait des prétentions 
a main. ' 

POUBOKNE: 

(b! serait-ce- lui par hasard?' 



eu importe... cen'ost pas là ce qui me tourmente, c'est 
e neveu... 

FQIUONNK. 

tt bîand s'îl-'iaub vous l'avouer, il y a en lui quelque 
ie qui me- parait inooneevabla ! ^rlout un jour comme 
i-ci. 

CAROLINE. . 

'est-il pas vrai? 

frOM BONNE. 

3 ne' sais que penser de l'inquiétude où je vois Isidore. 

CAROLINE. 

S n'osais vous en parler; mais tout le monde, a remar- 
aÎDsi que moi sa tristesse. 

FOUBONNE. 

tii' déjà voulii l'intexroger là-dessua.. 
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CÂlfcOlINfi. 

Ësf*(»e qu'il ite m'aimerait plusî 

FOHBONISE. 

Allons donc! 

GAK0UKBL. 

Si je le croyais, je m'éloigofrais à Tinstant même. 

Est-ce que cela se peut? N*êtes-vous pas déjà mariés?»..^ 
Et puis ce ne peut être ce que vous supposez. 

CABOUN£L 

Dieu le veuille I (Montrant isidor«'<(iri enini) Le voici!....Quel 
air soucieux ! 

FOMBONNE. 

Laissez-nous... Je vais pro£ter du moment... Je saurai la 
vérité. 

CAROLINE, en s'en allant. 

Il ne m'a pas seulement aperçue. 

(Elle sort.) 

SCÈNE IX. 
FOMBONNE, ISIDORE. 

FOMBONNE. 

Arrive donc !... on n'attend plus que toi... 

ISIDORE. 

Personne, en mon absence, n'est venu me demandera 

FOMBÔN:aîE. 

- Personne ! 

ISIDORE. 

Tant mieux... car je craignais... 

FOMBONNE.. 

Quoi, donc»? qu'est-ce que cela signifie ? Tu devrais être 
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joyeux, aimable, tout à ion bonheur; et, au lieu de eela, je 
le ti'ouve sombre, préoccupé... Tu as je ne sais quelle pen- 
sâe qui te tourmente. 

ISinOBE. 

El) bien I oui, mon oncle, je n'ai pas dormi de la nuit. 



Ce n'est pas étonnant : manu hier soir à la municipalité, 
cela donne des idiSes pour le lendemain. 

ISIDORE. 

Si ce n'était que cela!,., (a dimi-foii.) mais j'ai peur que 
ce mariage ne s'achève pas. 

koubonS'r. 
Allons donc ! 

ISIDORE. 

Il peut survenir un obstacle. 

FOMBONNE. 

Maialenanl?... Tu as perdu la léte. 

Je le voudrais... je serais moins à plaindre. 

FOBBOSSE. 

Alors, pi qu a la est une énigme. 

D RE 

Ouî.,.i n n plu (R s d» nu» cité».) Et, puis- 
que nous me 1 u au e tout!... Aussi bien je 
n'aurais pi mp a at-her un secret qui me 
pèse. 

FOMB N>B 

Tu comn n a m ffraj 

ISIDORE. 

Vous vous souvenez que, bien jeune encore, ma famille 
me lit voyager dans le Midi... j'étais sans expérience... Je 
fis la rencontre d'une coquette, et lui adressai mes hom- 



mages... On la disait veuve, je le crus, et me Irouvais s 
amant, quand le mari arriva. 



Etait-ce un philosophe? 

ISIDORE. 

C'était un original d'une tournure assez grolfisijue, se 3( 
ciant peu de sa femme, mais fort chatouilleux sur le pc 
d'honneur... 11 vint ma trouver,., je ne sais pourquoi il 
donna la préférence. Je n'étais pas plus coupable que c 
ou six... peut-être plus... que la clameur publique dei 
lui désigner... mais il m'avait choisi : je me rendis sur 
teiTain. 



Voilà comme nous 



Oa m'avait pr,ivenu qu'il passait sa vie an tir de Lopi 
«t qu'il était de première force au pistolet. . je choisis I 
pée. 



Celait bien vu... 

ISIDORE . 

. Mais, ce fiit inutile! Dès les premières bottes, j'eus 
bras droit percé de pari en pari... 

FOUBONNE. 

Citait fort heureux : cela mit fin au combat. 

ISIDOHK. 

Du tout... j'avais pour adversaire un enragé... » V 
savez que c'est à mort, me dit-il; je vous donne trois n 
pour vous rétablir. « J'étais guéri au bout de six semaim 
j'employai bien le temps qui me restait, et me vouai 1 
entier à l'escrime, jusqu'au moment où il fallut de nouv 
mettre l'épée à la main. 



VADDETILLE5 



tm>9HB. 

vez fait quelques progrès, me dit-*i dMn hm Tail- 
[tendant plusieurs minutes il se cootenta de pa- 
,out-à-coup me porla un vi^^reux coup de jioiQle 
/ei'sa la poitrine Je iombai sans coonaissaoce . 

[arçon!... 

ISIDORS. 

rut mort, je n'étais que bles^... mais ma conva- 
t très-longue. J'étais dans mon lit, quand je reçus 
L billet de mon adversaire, il était ainsi conçu : 
is que tout était fini; mais c'est à recommen- 
ist juste de vous donner le temps de vous réta- 
nendrsi voua prendre dans quiose mois, jour 
', de midi à quatre heures... Je serai exact. ■ 



éntûté qui veut absoliraienl que l'un de nous deux 
: carreau. Je l'avais oublié, je ne pensais plus à 
entier à mon bonheur *t à mon mariage, j'étais 
ité parfaite ; lorsqu'hier, en cherchant des papiers 
t nécessaires, la lettre de mon adversaire n^'est 
re les mains, et j'ai vu que c'était aujourd'hui 
[pirait le délai fatal. 

FQHBONNE. 

& seras peut-être trompé! 

ISIDORE. 

1 oncle... et comme je comiais son exactitude, je 
chaque instant à le voir entrer. 



I.Ï! 'Ba^T Î>E lVÀ;it lis 



FOMBONNE. 

Comment veux-tu qu'il connaisse ton adresse? 

ISIDORE. 

Les journaux n^ont-ils pas annonce mon mariage ? J'en 
ai lu la nouvelle dans le Courrier français^ et je sais qu'il 
y était abonné. 

FOMBONNE. 

Mais, depuis le temps... 

ISIDORE. 

N'importe... je le connais; il viendra, et c'est ce qui me 
tourmente. Certes, je ne suis point un poltron; je l'ai prou- 
vé, je le prouverai encore. Mais votïs conviendrez qu'au mo- 
ment où un mariafe doinble tous mes fwstix, «loreqtie je ne 
demanderais qu'à vivre et à'êtî>e hettWiQx, i!'est'<5mel d'a- 
voir à risquer ses jours contre le fer d'oa spadassin pour 
une vieille querelle qui a déjà lait deux.&is4»ouler mousang. 

AIR éix Verre. 

Et cola lorsqu'un tondre «apmr 
Agitait doucement mon âme... 
Edûq, lorsque j'allais ce soir 
Etre le mari de ma femme ! 
Ce soir l'amour et le plaisir 
M'offraient si douce perspective^^»» 
11 -est désolant de partir 
A l'heure où le bonheur arriver 

FOMBONNE. 

Paix ! voici Caroline. 

JdIDORfi. 

Je compte sur votre prudence pour Itti readre le coup 
moins, sensible. 
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SCENE X. 
Les mêmes; CAROLINE. 

CAROLINE, à demi-roiz, à Fombonne. 

Eh bien! savez- vous enfin?... 

FOMBONNE, de même. 

Oui, des chimères, des idées de jalousie sur vous. 

CAROLINE, de même. 

Sur moi? 

FOMBONNE, de même. 

Ne lui en parlez même pas; il en est honteux... (Bas è Isi- 
dore.) Dis-lui donc quelque chose. 

ISIDORE, à Caroline, arec embarras. 

.respère que Caroline m*excusera... 

CAROLINE. 

Du moment que vous reconnaissez votre erreur... 

FOMBONNE. 

N'y pensons plus, et que rien ne s'oppose à la joyeuse 
solennité qui se prépare. 

ISIDORE, i demi-Toiz, à Fombonne. 

Au fait, la journée, s'avance; il est possible qu'il ne vienne 
pas. 

FOMBONNE, de même. 

Sans doute... il aura oublié... (Haut.) Je vais donner le 
bras à la mariée, (a Isidore.) Toi, donne le signal au cortège.. . 
qu'on se mette en marche, et terminons gaiement une jour- 
nL^e consacrée tout entière à l'espérance et au bonheur. 

(Ils remontent tous trois le théâtre.) 



^" 
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SCÈNE XI. 
Les mêmes ; CAUCHOIS. 

■ 

CAUCHOIS, les arrètaot. 

Pardon!... il y a un monsieur qui demande à parler à 
M. Fombonne en particulier. 

FOMBONNE, à demi-roix. 



Oh ciel ! 



C'est lui I 



Je le crains ! 



J'en suis sûr. 



ISIDORE, de même. 



FOMBONNE, de même. 
ISIDORE, de même. 



CAROLINE, à part, et regardant Isidoro. 

Comme il est troublé ! 

CAUCHOIS, è part, les regardanl tous. 

Il paraît que ça les contrarie. \ 

ISIDORE, à Caaehois. 

Où est ce monsieur? 

CAUCHOIS. 

Dans ma loge, où il écrit; et comme je lui disais que 
M. Fombonne était peut-être occupé, il m'a dit : « Remet- 
« tez-lui toujours cette lettre ! n 

FOMBONNE, prenant la lettre. 
Une lettre!... (La montrante Isidore; à demi-Toix.) Tu VOis... 

ISIDORE, de même, jetant les yeux sur la lettre. 

C'est son écriture!... c'est lui! c'est son défi! 

CAROLINE. 

Qu'y a-t-il?... Quelle est celte lettre? Je veux le savoir. 

1. 



COHBVIEB-VADDE'VILLES 
ISIDORE, du mimr. 

le ne la voie pas ! 

FOHBONNB, piisiDI prii d'ells. 

>n, ma chère nièce... une lettre pour moi... (Laid 
) à M. Fombonne... vous le voyez... une lettre d'af- 
sur laquelle j'aurais voulu consulter mon neveu... 
lans un jour comme eelai-ci... 

ISIDORE. 

)urquoi pas, mon oncle ? Je snis à vos ordres. 

CAROLINE. 

pas, mODsieur, vous êtes aux miens. 

ISIDORE. 

inement... Je vais alors parler seulement à la per- 
;ui est en bas. 

31 bon... puisqu'elle vient pour votre oncle? 
doute ; mais elle attend, 
en ! faites monter. 



ècearaison... je vais recervoir.,,etm'enieTidreaTec 
5ieur. 

ISIDORE. 

juste ! vous lui expliquerez... tous lui direz... 



ISIDORE, loi prenant la naiD. 

6 suis avec ma femme... el que je ne puis m'occu- 
ce moment du moins... de l'afTaire on question; 
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mais vous prendrez tous lés àrpaiigemenls nécessaires... et 
dans une heure je serai chez moi* 

CAROLINE. 

Et pourquoi donc ? 

P0SIB0:?ÎNE, TÎTeiWïftt. 

Pour prendre de l'argent . 

ISIDORE. 

Oui, une dette à acquitter. 

CAROLINE. 

Il n'y a pas besoin pour cela de vous éloigner. Oui, mon- 
sieur, VOUS ne me quitterez pas, d'aujourd'hui du moins, et 
vous allez avec moi rejoindre vos amis. Allons... votre 
main... Vous ne voudrez pas, je Tespère, et pour le pre- 
mier jour de notre mariage, me forcer à vous dire : Je le 
veux ! 

ISIDORE, lui donnant la mam. 

Oh! non... sans doute... (En a*«n aUant.) Mon oncle... je 
m'en rapporte à vous I 

CAROLÏNTE. 

AIR : C'est un fonda perdu. 

Venez, suivez-moi ! 
Obéissance 
Et confiance, 
Aujourd'hui, je croî. 
Sont les devoirs de rotre emploi. 



Quels yeux inquiets! 
L'époux dont j'ai reçu les chàiûBs 

Peut, avoir 4as rpeines^, 
-Mais non pas avoir des secrets... 

Ensemble. 
CAROLmE. 

Venez, suivez-moi! etc. 



lîO 
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ISIDORE. 

Oui, comptez sur moi I 
Obéissance 
Et confiance, 
Aujourd'hui, je croi, 
Sont les devoirs de mon emploi. 

FOMBONNE, à Indore. 

Allons, calme-toi ! 
Obéissance 
Et confiance, 
Aujourd'hui, je croi, 
Son les devoirs de ton emploi. 

(Caroline sort arec Utdore.) 

SCÈNE XII. 

FOMBONNE, pais CAUCHOIS et ensuite CHAPOTÏN. 



FOMBONXE, seul. 

Il s*en rapporte à moi... il est bien bon I Mais quels argu- 
ments employer avec un pareil homme?... Si Ton peut 
gagner du temps... c'est je crois ce qu'il y a de mieux à 
faire. 

CAUCHOIS, rentrant. 

Le voilà!... le voilà ! qui monte !... toujours à écrire... et 
parlant tout haut... on dirait qu'il est fou. 

FOMBONNE. 

Tu es bien bon... dis donc enragé ! 

CAUCHOIS. 

Ah! mon Dieu... tenez... tenez... 

FOMBONNE) regardant Ckapotin. 

Oh ciel I... cet original de ce matin... ce parent à nous! 
Laisse-nous!... 

CAUCHOIS. 

Mais, monsieur... 



FOMBONNE. 

Laisse-nous, le dis-je ! 

CRAPOTIN, i part. 

L'ofEîcier des pompes m'a dit en bas qu» qous parlions 
dans un quart d'heure... el je n'aurai jamais fini, parce que 
|)lus on se presse, et moins les idées ari'ivenl. (Écrimiii.) 
' Que les larmes des gens de bien, que le désespoir de sa 
" veuve... » Non, non.,, elle s'apprèle à convoler... " Que 
•< les tannes des gens de bien... >• 

F0HB0M4E, l'alwcdonl. 

Pardon, monsieur... vous savez le motif quim'am^ne... 



CHA[M>TIN. 

', le même que moi... 

POHBONNB. 

Vous ne devez pas alors être étonné si nous venons, moi 
et mon neveu... 

CHAPOTIN. 

C'est tout nalui-el, (Éerirsiit loujoan.) <• Que la terre lui soit 
a légère ! - 

FOHBON?JB. 

Et que faites-vous donc là, de grâce? 



Parbleul... son oraison funèbre I 

FOM BONNE, Indigné. 

Son oraison funèbre! 



Qu'avez-vous donc ? 

FOSBONNB, dsmén*. 

Son oraison funèbre ! 

CilAPOTlN. 

. Il faut bien que quelqu'un la fasse. 



Monsieur... vous êtes un barbare! 

CHAPOTIN. 

Moi!... je ne crois pas. 

FOMBONNE. 

Dne aussi odieuse plaisanterie annonce le cœur le plus 
r, le plus insensibie... 

CH A POTIN. 

àb ! ci, monsieur, expliquons-uwiâ. 

vomoirm. 
Non, monsienr... il n'y a plus d'expUeallons possibles, et 
isque vous êtes aussi sûr de votre coup, il y a des moyens 
igaliser la partie. 

GHAMXUL 

Quelle partie î... 

FOUBOMVE. 

CeDe que vous proposez à mon jieveu... dans cette lettre 
e vous venez de lui écrire. 



FOMBONITE. 

Quoil cette lettre,.. 

CnAPOTtN. 

N'est pas de moi... 

POHBONNE. 

Mais c'est vous qui l'avez apportée?... Vous conaaissez 
lui qui vous l'a remise ?... 

CHAPOTIN. 

Qui est-ce qui vous dit le contraire?... 

FOMBONITB. 

Pardonnez alors à ma vivacité... et puisque nous som- 
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mes... parents... parents éloignés, qu'importe?... tâchons 
d'arranger tout.eelaà l'amiaJ^dÊ. 

CHAPOTIN. 

C'est mon désir... et vous me trotiv^frez aussi conciliant 
que possible sur les affaires de la succession. 

FOMBONNE, ayec colère. 

D© la succession I... voiis le regardez donc comme 
mort?... 

CHAPOTIN, étonné. 

Cette question I... je le regarde comme mort et enterré. 

> 

Pas encore !... 

CHAPOTIN. 

Hein I que dites-vous?.,, est-ce qu'il y aurait là-dessus le 
moindre doute?... 

FCfflraONNE. 

Il suffit, monsieur, il suffit... vous n'êtes pas, je le vois, 
un homme avec qui l'on puisse s'entendre... aussi je ne 
vous demande plus qu'un mot... le nom delà personne qui 
vous a remis cette lettre... 

CHAPOTIN. 

M. Duclozeau... , 

FOSfBONWE. 

Duclozeau... je le connais, enfin 1... son adresse?... 

CHAPOTIN. 

Rue de la Lune, n° 23. 

J'y cours!... M. Duclozeau.*. jtuiinilitaire... un officier... 
n'est-ce pas? 

csATorm. 
Shl non, monsieur... un notaire... 



FOH BONNE. 

Uq notaire !... il seraii possible !... 
le DOtariatl 



Eh ! que diable... monsieur... adresse 

FOHBONNE. 

Oui... oui... VOUS avez raison.,, et si 
si je ne puis rien changer entre lui et n 



Si n'AcoutaDt que sa furie, 
11 me repousse... nous serons 
Tous deux aussi de la partie... 
(CliipoliB liitnn gut*.) 

It suffit... nous nous entendons 

Dd <luel fnreur meurtriire ! 
Jusqu'au notaire, quel abas ! 
Qui veut tuer sou adversaire 
Pour faire un testament de plus 



FOMBONNE. 
ii n'écoutant que sa furie, ( 



J'aurais besoin, je vous en | 
De quelques explications... 
Dites-moi de quelle partie 
Vous désirez que nous sojoi 



SCENE XIII. 
CHAPOTIN, ™i. 



Il peut bien se vanter d'ëlre, avec son 
supportables cousins qui existent... Il m' 
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lias de notaire et d'affaires de succession... et puis cette 
idée de m'em pêcher de finir mon oraison funèbre... « Que 
la terre lui soit légère... » d*arréter les élans de ma sensi- 
bilité... « Que la terre lui soit légère... » et après cela de 
m'appeler un barbare... S'il veut parler.de mon style... c'est 
possible... avec des interruptions pareilles, feu M. Bossuet 
aurait eu de la peine à ne pas faire quelque brioche... Après 
cela, ce pauvre homme, peut-être que la douleur Tégare... 
il y a des gens que l'affliction rend bétes... et il me fait 
l'effet d'un homme fortement affligé... pour ne pas dire... 
continuellement affligé... « Que la terre lui .soit légère... 
« car il est mort en brave! il est mort!... » 



SCENE XIV. 

CHAPOTIN, écrivant ; CAROLINE, «orlom de la port« & gauche. 
CAROLINE, entendant les derniers mots. 

Mort!... qui donc? 

CHAPOTIN, à part, écrivant toujours. 

Elle me le demande I... comme si depuis un an elle ne le 
savait pas... 

CAROLINE. 

Mais, répondez, de grâce... 

. CHAPOTIN, arec impatience. 

Et, parbleu I... votre mari ! 

CAROLINE. 

Mon mari!... * Grand Dieu! qui vous a dit... mais, non, 
c'est impossible !... 

CHAPOTIN. 

Elle a l'air encore d'en douter ! 

* Voir la variante de celte scène à la fin de la pièce. 



IfiB 
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GAROUNE. 

Il n*y a qu-an instant qu'il m'a quittée. 

CHÂPOTIN, è part. 

Une année... elle appelle ça un. instant... 11 paraît que le 
temps lui passe vite !... 

.GAJkOLINB. 

Mais, parlez-moi «donc, .monsiaur^.e'est mal à vaus4ie 
cberchenainsi à m.*alarmer. 

'JORAPOlfN. 

Je ne chercke rien, madame... 

CAROLINE. 

Cependant, ce que vous venez de dire... certes, je n'en 
crois rien... et pourtant j'éprouve un-trouble, une agitation, 
un serrement de cœur... 



SCENE XV. 
Les MÊMES ; FOMBONNE. 



POMBONNE, les arrêtant et passant «ntre eaz detix. 

Ah! madame!... ah! mes amis!... quelle nouvelle ! la plus 
étonnante... la plus imprévue... la plus miraculeuse... je 
n*en puis revenir encore... 

CAROLINE. 

Achevez... Isidore... mon mari... 

POMBONNE. 

Calmez-vous, et surtout ne vous effrayez pas... il n'est 
pas mort... 

CHAPOTIN. 
Il n'est pas mort!... (Prét à tomber à la renyerse.) Je SUil 

ruiné... je me trouve mal ! 

POMBONNE, se retournant. 

Et lui aussi!... 
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CHAPOTIN, arec colère. 

11 û'est pas mort! ce n'est pas possible... ce n'est pas 
maintenant que Ton viendra me soutenir... 

FOMBONNE. 

CependariJ, rien n'est plus réel. 

CHAPOTIN. 

Faites donc des frais de deuil et d'éloquence !... (n détache 

le .crêpe de son chapeaUf le jette par terre et froisse son papier.) Ça 

lui est bien égal... îl n'a aucun égard... c'est une horreur... 
on ne sait plus sur quoi compter... Et jexpliquez-nous, au 
moins, comment îl se fait qu'au bout d'un an... 

FOMBONNE. 

Justement... voilà l'incroyable-.. £ -est qu'il y a d^à un 
an... 

CHAPOWN. 

C'est donc uneTésurrectionl 

FOMBOTÎNE. 

Pour nous ! certainement ! 

CHATn)TlN . 

Eh bien! ça ne se -doit pas... -non, mtmsietnr, ça ne se 
doit pas... on reste où on est I.... €fu'est-ce que ça signifie?... 
Et où en serions-nous, grand Dieu! si chaque matin... on 
venait ainsi, sous prétexte qu'on a changé d'idées.;, c'est 
contraire à toutes les lois... les lois de la nature et du Gode 
civil... Et il viendrait lui-même me soutenir le contraire... 

VOHBONNE. 

Eh bien! monsieur... le voici... 

SCÈNE XVI. 
Les hêmes ; ISUIORË. 

GABOUJKC, se jeUM.éaaj ses bras. 

Isidore!... 
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eu* POTIN. 

ein?... qu'ésl-ce que c'est... mon petit-cousin de ce ma- 

ISIDORE. 

vois que mon oncle vous a tout dit... mais -calmez- 
;!... je viens de chez moi... où j'ai vainement attendu 

adversaire. 

FOMBONNB, 

le crois bien, el tu l'attendrais longtemps encore! 
3 lettre qu'il t'adressait, et que son notaire avait trouvée 
< les papiers de la succession, avait été écrite par lui, 
a un an... quelques jours avant sa mort... 

ISIDORE. 

ciel!., le baron d'Erfurt... 

FOX DONNE. 

existe plus... il est décédé... dans sa maison... 



lioklémonl... de celle fois il est bien mort!,.. 

FOUBONNB. 

i! sans doute! 

CH A POTIN. 

la bonne heure!... vous m'aviez fait une peur... j'avais 
ndu... je croyais... qu'un événement imprévu et mal- 
eux. . mais à la joie... de monsieur... à la vAtre... & 
de sa veuve... 



C H A POTIN, fJTSinanl. 

)us nous entendons... nous nous compreno:^3. .. nous 
nés tous de bons parents, de loyaux héritiers... qui 
issonl à l'espérance et i la succession... 



r : • 
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ISIDORE et FOMBONNE. 



Laquelle? 



CHAPOTIN. 

Celle du baron d'Erfurt... mon cousin. 

FOMBONNE r 

Ce n'est pas le nôtre. 

CHAPOTIN. 

Hein, que dites-vous?... le propriétaire de cette maison... 
de cette magnifique maison... n'a pas en vous des parents... 
des héritiers?... 

FOUBONNE. 

En aucune façon. 

CHAPOTIN. 

Il n*en a pas ici ? 

FOHBONNE. 

Nous n*en connaissons pas I 

CHAPOTIN. 

Ah!... ah! c'en est trop I... c'est trop de coups à la fois 
pour que je puisse y résister!... Je n'ai pas de cousins!... 
je suis seul!... je n'y tiens plus!... je suis d'un bonheur .• 
j'embrasserais tout le monde... Vive la joie!... Vive mon 
cousin le baron qui est mort!... (ii chante et u danse.) Ira, 
la, la, la, la, la. 

SCÈNE XVII. 
Les mêmes ; CAUCHOIS. 

CAUCHOIS, à Chopotin. 

Monsieur, voici la cérémonie qui se met en marche. 

CHAPOTIN, reprenant l'air lugubre. 

Ah! mon Dieu... qu'est-ce que je fais là? et mon chapeau... 
et mon discours... où est-il? (ii le ramasse A terre.) et mon 
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crêpe? (cherchant svui ir;vtdri*>et ireaH*(qR:bouqiiet qu'il y trouve.) 

Partons ! 

CAUCHOIS. 

Y pensez-vous ! 

cbapotiit; 

C'est juste! un bouquet ! j^ne sais plus où j'ai la tête... 
attache-moi mon crêpe... 

SCÈNBXYIHu. 

Les mêmes; JUSTINE, entrant de raut» c6ié^ 

JBSTfTfC 

On envoie dire de l'église que tout est prêtv^. 

CHAPOTIN, 

Nous y allons... 

JUSTINE; h Caroline. 

Et qu'on n'attend plus que les- marreis: 

CHAPOTIN. 

Hein ! . . . Qu'est-ce qu'elle dit ?* 

FOMBONNET. 

Que nous partons avea madame pour là: noce^ 

CHAPOiriri, étonaé. 

Eh bienl... et Tautre?... l'autre cérémoaie.*. 

CAROLINE. 

Nous n'en sommes, pas-. 

CHAPOTIN, à Cauchois. 

Ce n'est donc pas la veave.?.^.. 

CAUCHOIS. 

Eh! non... elle habite dé l'autre côté... 

CHAPOTIN. 

Il fallait donc le dire*... tti nr'annonceras chez elle... c'est 
ma cousine... et j'ai idée* (jn'eUie pourra de v«ïI!f quelque 
chose de plus. 
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Si, en attendant son mariage^, monsiaur vent assister au 
nôtre... 

CHAPOTIN. 

Pas dans ce moment... on m'attend... mais, ce soir, 
après... la triste et pénible cérémonie... Si je suis revenu 
à l'heure du dîner... nous rirons, nous chanterons... (a l'offi- 
cier des pompes qui parait à la porte, h. droite, arec le cortège.) NoUS 

partons... 

ISIDORE j à des dames qui parAis«eat à, U..pQrie à gauche. 

Nous partons... 

(Les deux cortèges sortent en mén» twapi, rvn - d« la poHe à droite,. 

Tautre' d«i la<porte-à gouiche*) 

CAUCHOIS. 

Quel coup d'œil!... quel coup d*oeil.I.... 

LE^ CHtBIJR. 

il/A de La Tentation. 
LA NOCE. 

Le plaisir nous convie au départ. 

LA CÉRÉMONIE FUNEBRB. 

Qu'on se presse! 

LA NOCE. 

Qu'on s'assemble, et parlons sans relard. 

LA CÉRÉMONIE FUNÈBRE. 

Pour la messe.. 

LA NOCE. 

Que l'amour qui les guette à récart... 

LA CÉRÉMONIE FUNEBRE. 

Disparaisse. 

Ensemble. 
LA NOCE. 

Que chacun se signale ici par 
L'allégresse ! 



i 
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LA CEREMONIE FUNEBRE. 

Que cbacuQ se signale ici par 
La Iristesse! 

il M du vaudeville de Turenne. 

CHÂPOTIN, aa public. 
Entre celte cérémonie 
Et l'autre^ me voilà placé ; 

(indiquant la cérémonie funèbre») 
Ici, le plaisir me convie... 

(Se reprenant et montront la iioce en répétant le Térs.) 
Ici, le plaisir me convie, 
(indiquant la cérémonie funèbre.) 
Là, le devoir... je suis embarrassé; 
Il faut aller d'abord au plus pressé. 
Mais j'ai l'espoir, peut-être un peu précoce 

D'avoir ce soir de l'agrément... 
Cela dépend de vous, car, autrement. 
Je ne serais -pas à la noce. 

LE CHOEUR. 

Le plaisir nous convie au départ, etc. 

LA CÉRÉMONIE FUNEBRE 

Qu'on se presse! etc. 





VARIANTE DE LA SCENE XIV. 



CAROLINE. 

Mon mari!.», d'où le savez-vous? qui vous Ta dit?... com- 
ment?... 

CHAPOTIN. 

Victime d'ain préjugé barbare... 

CAROLINE. 

Un duel! c'est donc cela... tout à l'heure, quand je don- 
nais des ordres, il a disparu... Ah! malheureuse!... 

(Elle se laisse tomber, Chapotin la retient sar son bras.) 
CHAPOTIN, à part. 

Allons!... voilà que ça lui recommence... c'est trop fort !... 
surtout quand il n'y a personne que moi... elle on fait 
trop!... 

CAROLINE, d'une voix étouffée. 

Isidore!... mon pauvre Isidore!... 

CHAPOTIN, à part. 

Il s'appelait Isidore !... (a CaroUne.) Allons, madame, allons, 
ça n'est pas raisonnable de commencer ainsi ; attendez en- 
core, attendez pour vous désoler. 

il. — XXIX. 8 
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CAROLINE. 

Quoi! que diles-vous? y aurail-il encore des chances?.., 
tout no serait-a pas désespéré? 

CHAPOTIN. 

Mais, non, certainement... est-ce que je me désespère?... 
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EN SOCIÉTÉ AVEC M- EMILE VANDER-BURCH 



Théâtre du Gymnase. — 30 Mars 1838. 



PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



Cr.ER MONT, peintre MM. BooffiÇ. 

LE VICOMTE DE RÉTHEL « Rbozrtiu 

AUGUSTIN, garçon d'atelier Silvbstbr. 

BERMANCE, femme de Clermom Mm"* E. Saovagjb. 

VICTORIiNE, filleule d'Hermance £. Fovgbot. 

A Paru. 
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VIGTORINE. 

Pour ce qui est de madame,., il n*y a pas besoin de la 
surveiller... elle se garde bien elle-même... et je vous dis 
ça, à vous, qui, quoiqu'un peu fat, êtes au fond un bon et 
brave jeune homme... et tous ceux qui tourneront autoar 
d'elle.7. y perdront leurs pas. 

LE VICOMTE. 

Tu crois cela? 

TICTORIIV. 

Si je le crois 1... je crois à ma maîtresse comme à moi- 
même. 

LE VICOMTE. 

D abord est-ce que tu crois en toi?... et penses-tu, ma 
petite Victorine, que si on voulait s*en donner la peine... 

VICTORINE. 

Essayez pour voir... parce qae vous éjtes un grand sei- 
gneur, un vicomte, que vous avez un groom, un tilbury, et 
des gants jaunes... vous croyez que cela me séduira? 

LE VI£OMTfi. 

Pourquoi pas ? tu t'es bien laissé séduire par M. Augustin 
Blaireau... garçon d'atelier... 

VICTORINE. 

Monsieur!... 

LE VICOMTE. 

Qui va à pied, qui n'a rien, et qui a les mains noires. •, 
Vois-tu, mon enfant, on a beau médire de la fortune et des 
gens trorarme il faut, chacun sans se l'avouer subit leur in- 
fluence... c'est ainsi que s'humanisent peu à peu les vertus 
les plus "farouches... Tu as beau rire... c'est comme cela... 

AIR do La Vieillesse de Frontin. (Hecdier.) 

Près des beautés les plus sévères 
Éblouir est un sûr moyen; 
■Quelque grâce, quelques manières, 
Un peu d'esprit et de maintien. 
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Un coupé, qui ne gâte Tien, 
Oni, Yoilà les armes disccètes 
Qui triomphent par-ci par-là ; 
J'ai vu des vertus de soubrettes 
Succomber à moins que cela. 

VICTORINE. 

Vous êtes passablement avaiUa,geux, monsieur le vi- 
comte... 

LE VICOWTE. 

Entendons-nous, je ne dis cela ni pour les femmes de 
chambre comme toi, ni pour les femmes d'artistes comme 
la charmante maîtress e ! . . . 

VICTORINE. 

Ma maîtresse!... je le crois bien... elle aime trop son 
mari, qui est jeune, qui est aimable... qui est riche... tous 
les artistes le sont à prés-ent... il a du talent... il gagne de 
Targent... 

LE 'VfOOHIS. 

Et il ^en dépense encore plus..« je le sais de bonne part, 
ct'si'^u vwilais seulement, ma petite Victoriae... me rendre 
un gervice que je vais te dire... je protégerais M. Augustin 
Bktreau, ton amoureuic... à qui je veux du bien et à toi 
aussi... 

(il l'embrasse.) 
VICTORINE. 

Eh bien! vous m'embrassez!... 

LE VICOMTE. 

Par distraction... je te jure... je pensais à une autre per- 
sonne... 

SCÈNE IL 

luES MÊSIES^ AUGUSTIN, portant une toito et des couleurs. 
AtTGUSTIN, s'arrètffnt A la -porte, à part. 

Qu'est-ce-que j'ai vu là?.., il me prend comme des éblouis- 
sements!... 
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LE VICOMTE. 

Eh! eh!... c'est Tami Augustin... comment va notre ap- 
prenti Raphaël?... notre illustre rapin? 

AUGUSTIN. 

Très-bien, monsieur le vicomte, très-bien., c'est-à-dire 
très-mal... (a. part.) Je ne sais plus ce que je dis... je ne 
vois plus clair... j'ai de Torpin jaune dans les yeux. 

VICTORINE. 

Encore de la toile et des couleurs! Madame va être con- 
tente ! elle ne veut plus que monsieur travaille ; elle veut 
qu'il se repose... qu'il passe deux mois à la campagne. 

LE VICOMTE. 

En vérité !... 

AUGUSTIN. 

Je sais cela comme vous, mademoiselle, mais le rapin 
d'atelier est comme le soldat au poste ; le patron lui dit : 
« Va chez Binant, » et il va rue de Cléry, chez Binant. On 
lui dit de prendre une toile de quarante-deux pouces, il 
apporte une toile de quarante -deux pouces, avec de l'huile 
d^œillet et un appuie-mains, parce que le rapin ne connaît 
que son devoir... Allons, bon!... voilà le vert de vessie qui 
s'est crevé dans ma poche. 

VICTORINE, riant. 

Ah! ah! ah! 

AUGUSTIN. 

Oui, riez... il y a de quoi!... (a part.) quand lout-à-l'heure 
je l'ai vue... (Haut.) Il paraît que monsieur le vicomte a du 
goût pour les beaux-arts?... 

LE VICOMTE. 

Moi! du tout... je ne suis pas comme toi, mon futur Mi- 
chel-Ange... je n'ai jamais fait au collège que des nez et 
des oreilles... je ne comprends que cela dans la peinture. 

AUGUSTIN. 

Alors... qui diable vous amène aussi assidûment? 
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LE VICOMTE, riant. 

Moi!... 

AUGUSTIN . 

Oui, pourquoi venez- vous tous les jours? 

LE VICOMTE. 

Pour te voir. 

AUGUSTIN, à part. 

C'est trop fort ! 

LE VICOUTE, assis et le regardant en fac3. 

Il me semble que voilà un nez et surtout des oreilles qu 
seules en vaudraient la peine... et comme je ne t'ai pas laissé 
ignorer mon goût pour les grandes choses... 

AUGUSTIN. 

Ah çà! décidément vous voulez me faire poser, vous me 
prenez donc pour le plus godiche des rapins !... Fi ! monsieur 
Je vicomte... un jeune homme de votre rang... de votre for- 
tune.. .je n'en veux pas dire davantage... mais je m'entends. 

LE VICOMTE. 

Tu n'en es que plus à plaindre. 

AUGUSTIN. 

Oui, je m'entends... et vous qui êtes un abonné de l'Opéra 
où vous avez des sylphides à volonté... je rougirais à votre 
place de venir comme ça dans nos ateliers sous toutes sortes 
de prétextes... pour nous enlever nos... C'est affreux... ce 
n'est pas délicat... voilà tout. 

AIR de la If ait espagnole. 

Vous avez, tant qu'vous en voulez, 
Des bayadôr's et des princesses, 
Des nymphes, dont vous raffolez, 
Des bergèr's et mêm' des déesses. 
Vous n'fait's que changer de passion 
Depuis janvier jusqu'en décembre; 
Vous ayez les dam's du salon, 
Laissez-nous cell's de l'antichambre ! 
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BE-VICOMTB. 

Ah çà ! qu'est-ce qu'il a donc, ce jeune Rubens ? 

VICTORlffE, 

Il perd la tête . 

LE^ICOMTE. 

Il s'insurge, je crois. 

AUGUSTIN. 

Eh bien! oui... je m'insurge ! je m'exalte... je ne veux 
pas ôtre jobarde... à -ma barbe et à mon nez... oui, à mon 
nez... je le dis avec âûtentioû..'. pmsqu'on l'a mis en jeu... 
Jerae moque des titi-ee.*. moi! nous somfties égaux depuis 
la Charte de 1830,^el voHà! 

(ll;ie.ço8e sur un appuie-mains.) 
-TfCTQSRIKE. 

Il est foui 

T-E'vicoiirï. 

C'est trop fort ! ... et Je Tie^ais qui -me retient., . 

(Il lève une petite canne qu'il Uent âla^main. Clermont parait en cos- 
tume d'atelier, le bonnet grec aar :ia .béte. Jl <«e pkiee entre «v», ■« 
serrant de sa palette comme d'an J>ottclier.) 

SCÈNE nu. 

CLERMONT. 

Tableau des Sabines ! ... Gloire à David 1 On n'en fait plus 
comme ça... et nous disons (\wi c'est tococo ! 

LE VICOMTE. 

Eh! bonjour, mon cher Clermont. 

clermont. 

Salut au plus aimable des ficomtes ! (Allant à Augustin.) 
Comment, rapin, tu mets ta lance en arrôt contre un che- 
valier français, et tu fais un champ-clos de mon atelier... si 
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encore tu te posais en attitude... ce bras en dehors et cette 
jambe en dedans... Va à ton. estompe.... cela vaut mieux, et 
broye-moi du noir... 

AUGUSTINfc 

J'en broyé. déjà.iis£ez comme. ça.. 

CLERMONT. 

Ça veut déjà faire des&bataiU^, et ça ne sait pas mettre 
un nœ sur une boueJae i 

LB YiC^MTE. 

C'est justement ce que je lui disais» 

AUGUSTINy^MM Je coin à droite. 

- Dieu! si j'osais parler ! 

GLBftlIONVV M ' rsHurnant. 

Pousse au noir.... 

AUGUSTIN, ayeeirBitfBTaii» humeur et travaillant. 

Py pousse plus que jamais^. 

cunnfOKT. 

C'est un petit paysan, comme je Tétais autrefois... le 
neveu de la mère Rhilibei^t, ma nourrice, qœ je cherche à 
débarbouiller un peu..» j'aurai de la peine... mais il est gen- 
til... il ira... il y a de ça... el de ça... Allons, ferme, de la 
vigueur... Ton casque n'est pas sur ta tète... Calcule donc 
tes distances... où vas-tu mettre ton. nez?... (ii lui prend l'es- 

toinpo et lui en fait sur la lèvre une moustache.) ici. • • icl... 

VICTORINE. 

Pauvre garçon... il est gentil!... Quel dommage qu'il 
soit si jaloux ! 

AUGUSTIN, à d«fniHroix, à Vietoriae* 

Jaloux... après ce que j'ai vuî... Ah! ça isons étonneL.. 
Quand j'entends des choses pareilles... je rougis... je pâlis... 
je change de couleurs. 

CLERMONT, à son tablefto, de l'autre côté du théâtre. 

Et qui te dit d'en changer ? 



144 COMÉDIES-VAUDEVILLES 



AUGUSTIN. 

Là !... j'ai cassé mon crayon !... 

CLE R -VONT, riant. 

Voilà ce que c'est que la colère !...(aii viconite.) Qi oi donc, 
mon cher vicomte, me procure si malin riionneur de voire 
visite ? 

LE VICOMTE. 

Vous savez que je suis Pami des arts que je protège... 

CLERMONT. 

En grand seigneur. 

LE VICOMTE. 

Et sans y rien comprendre. 

GLERMCNT, riant. 

C'est peut-être ce que je voulais dire. 

LE VICOMTE. 

Et vous avez raison... Mais les artistes... c'est différent... 
ce sont mes amis, mes camarades... et quand je peux leur 
être utile.., 

VICTORINE, qui s'est assise à droite, prCs d'Augurtin, et qui ourle une 

serYiette; è part. 

Voyez-vous le Irailre ! 

LE VICOMTE. 

D'abord, j'ai un laLleau à vous commander. 

CLERMONT. 

A. 

f 

Bravo ! 

LE VICOMTE. 

Mais j'y mets une condition!... L'air de la campagne 
vous est,* dit-on, nécessaire, et vous viendrez chez moi, à 
six lieues d'ici... une habitation délicieuse... 

CLKRMO.NT. 

Et ma femme ?. . . 

LE VICOMTE. 

Nous l'emmenons. 
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GLERMONT. 

C'est dit... j'accepte. 

VICTORINE^ 66 levant. 

Mais, monsieur... 

LE VICOMTE. 

Et toi aussi, Victorine... ne t'inquiète pas... tu suivras ta 
maîtresse. 

AUGUSTIN. 

Et on veut que je me modère !... 

CLERMONT, se retournant. 

Dieu ! que tu es bie» comme ça... reste un peu... 

AUGUSTIN. 

Mais, monsieur... 

CLERMONT. 

Reste donc... tu as de la grâce, les bras en l'air... et tu 
me serviras pour ma Françoise de Rimini. 

AUGUSTIN, étonné. 

Je ferai la belle Françoise ? 

CLERMONT. 

Eh non l imbécile 1... ne vois-tu pas là un beau cheval 
blanc?... 

AUGUSTIN, areo indignation. 

Je ne ferai pas le cheval ! 

CLERMONT. 

Tu feras l'esclave, le moricaud qui le tient par la bride... 
pendant que Paolo fait ses adieux à sa maîtresse... (ii lui 
pose les deux bras en l'air.) Tête d'étude... tête de plâtre... qui 
ne voit rien... n'entend rien... c'est parfait... ne bouge paà 
de là. 

LE VICOMTE, qui pendant ce temps a regardé un portrait. 

Ah ! que c'est bien !.., attendez donc... je connais cette 
figure-là... 

ScaiBi. ^OËuvres complètes, II<>>« Série. •>- â9<n«T«)I. - 9 
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GLBRMONT. 

En vérité?... 

LE VICOMTE. 

Eh ! oui, sans doute... quoique je ne Taie vue qu'une ou 
deux fois en ma vie chez ma grand' tante... il y a bien des 
années... C'est un vieux gentillàtre enragé de noblesse... 
le baron de Saint -Dizier. 

CLERMONT. 

Lui-même. 

LE VICOMTE. 

Et comment se trouve-t-ii ici ? 

CLERMONT. 

Comme portrait de famille... c'est mon beau-père... 

LE VICOMTE. 

Votre beau-père ! le baron de Saint-Dizier... une aussi 
ancienne maison... un homme d'une haute naissance,., et 
vous, mon cher ami?... 

CLERMONT, occupé à peindre. 

Fils d'un paysan... d'un fermier... qui encore enfant 
crayonnais sur les murs de la ferme des chevaux et des bons- 
hommes... 

A0GtrSTIN, TÎTement et se dérangeant de sa position. 

En vérité-. 

CLERMONT, traraillant toujours. 

Tiens donc tes bras!... Venu à pied à Paris... logeant au 
sixième, rue Saint-Jacques..» joli local 1 en se levant c'est 
moi que le soleil apercevait le premier... beau ciel... jour 
superbe... et cinq ans après, sur la route de Rome... avec le 
premier prix de peinture... Ah! l'heureux temps que celui- 
là. «. pas le sou, mais la gloire en tète, et l'amour au eœur i 

LE VICOMTE. 

Déjà amoureux ! 

GLEBVÛNT. 

Est-ce que j'aurais eu le premier prix sans celai, j'avais 
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été appelé à Fhôtel SsiiitrDizier' pour donner des Leçons de 
dessin à une jeune fille de quatorze ans... mademoiselle de 
SmnWDizier... Ift fille du baron. ., je la voyais tous les jours. 

LE TTCOMTE. 

Et VOUS vous êtes déclaré?... 

GLERMONT. 

Jamais !.je ne lui ai jamais dit un mot... mais j'ai remporté 
le grand prix... je suis parti... j'ai travaillée. . je suis reve- 
nu.... avec ce tableau... vous savez.... vous l'avez vu à l'ex- 
position... 

LE VICOMTE. 

Tout Paris Ta admiré. 

GLERMONT. 

Le roi l'a acheté.-, d'autres encore... Au bout de quelque 
temps, j'avais cinquante mille francs de gagnés... autant en 
tableaux commandés, de l'estime, de la réputation... J'arrive 
à l'hôtel Saint-Dizier..,et seul, en téte-à-tête avec le baron, 
je lui demande sa fille. 

LE VICOMTE. 

Eb bien?... 

GLERMONT, travaillant toujours. 

II me met à la porte. 

LE VICOMTE. 

Est-il possible I 

GLERMONT, è Augairtia, qui a quitté sa position. 

Veux-tu tenir tes bras ! cette diable de toile est d'un gris 
blafard... à peine si je distingue mon esquisse. 

LE VICOMTE. 

Ëh bien ! mon cher ami». . 

GLERMONT. 

Eh bien!... J'avais beaucoup de chagrin... je me deman- 
dais si je me tuerais ou si je travaillerais encore... ce der- 
nier parti était le plus dur «.. mais le moins lâche... et je 
partis... j'allai en Russie.... Au retour il y avait du change- 
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ment... le baron, quiavail &ît de grandes spéculations, était 
mort... et mort ruiné... pas un denier à la succession, et 
des dettes !.•• je dis « Bravo 1... j'ai bien fait de ne pas me 
tuer.» J'avais rapporté des roubles de Russie,.. j*en avais 
beaucoup... je payai toutes les dettes du père, et puis après 
je cherchai la fille... et sans lui rien dire de ce que j'avais 
fait pour l'honneur de son père, j'osai lui avouer que je 
Taimais et tout ce que j'avais souffert... et elle, une demoi- 
selle noble... l'hérilière d'un grand nom... d'une grande 
famille... elle a consenti à donner sa main... à un paysan... 
à un artiste... car enfin je ne suis qu'un paysan parvenu..-, 
et pour vous autres, gens de la haute classe, c'était un grand 
sacrifice... Aussi, j'en suis si reconnaissant, je voudrais la 
rendre si heureuse... que depuis le matin jusqu'au soir... 
je suis là à mon atelier à travailler pour elle... 

VICTORINB. 

A vous rendre malade... à vous tuer. 

GLERMONT. 

Ah!... c'est un grand bonheur que celui-là... parce que 
ma femme, voyez-vous... ma femme et mon enfant... quand 
je suis fatigué... je pense à eux... et ça revient... le cœur 
bat, la main se ranime... et le pinceatu va tout seul... (a Aa- 

gustin, qui s'est approché pour l'écoater.) Qu'est-Ce que tU fais là, 

imbécile?... A ton cheval... ton cheval... qui va s'échapper... 
bride en main, mon garçon ! 

AUGUSTIN, se remettant en attitude. 

Ne craignez rien... je tiens ferme. 

CLERHONT. 

Bon... me voilà en verve... ce que c'est seulement que de 
parler de ma femme... tenez... tenez... 

AIR de La Jeune Malade. 

Rien qu'en songeant à mon Hermancc, 
Je sens doubler ma force et mon ardeur; 
Je ne pensai jamais à Topulenco, 

Mais il m'en faut pour son bonheur. 
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Et chaque fois qu'une page est finie, 
Quand chacun vient l'admirer tour-à-tour, 

Ce n*cst souvent que de Tamour, 

Et Ton croit que c'est du génie ! 

LE VIGOBITE. 

Savez-vous que votre tableau est bien avancé... 

(Victorine sort par l'appartement d'Hermance.) 
GLERMONT. 

J'espère bien Tavoir terminé avant la fin du mois. 

LE VICOMTE. 

Il faut alors vous dépêcher, car c'est aujourd'hui le vingt- 
cinq. ^ 

GLERMONT, arec effroi. 

Le vingt-cinq! vous croyez? 

LE VICOMTE. 

J'en suis sûr. 

GLERMONT) aree découragement et eeaaant de travailler. 

Âh I mon Dieu ! 

LE TICOMTE. 

Qu'àvez-vous donc? 

GLERMONT. 

Rien... rien... Le vingt-cinq!... Augustin^ donne-moi mes 
habits... que je sorte... 

AUGUSTIN. 

Laisser là votre ouvrage commencé... quand nous étions 
si en train!... 

GLERMONT. 

Je n'y suis plus... (a part.) Le vingt-cinq I... Comment se 
fait-il que ce soit le vingt-cinq?... (Haut.) Je travaille le 
jour... la nuit... tout cela s'embrouille... je ne m'y recon- 
nais plus... je devrais toujours avoir là, à côté de moi... un 
calendrier... 

AUGUSTIN. 

Je vous achèterai un Mathieu Laensberg... 



OLSRMONK. 

lais dépèche -toi... mon habit... car je sois pressé. 

LE VICOMTE. 

ion cabriolet... je peux vous conduire... 

CLESHO^T. 

:g bien boa. 

LE VICOMTE. 

1 chez la duchesse d'Ëaubotme, ma ^granâ'lanle, 
id à déjeuner... roe de Tournon... Est-ce voire 

CLBHMONT. 

min... ah! mon Dieu!... au fait où aller? je n'en 
, il faudrait connaître l'adresse... 



CLERUONT. 

t femme... je l'entends... (a Aogaitin qnl arrl<e tgiuiit 

ends-moi ma rohe de chambre... je ne sortirai 
isle à travailler... Vous, mon cher vicomte.^ que 
retienne pas. 

LE VICOMTE. 

<i donc? 

CLEaUONT . 

3sse vous attend... mais lout-à- l'heure, en sortant 
e... si vous pouviez passer un instant... j'aurais 
uelque chose... à vous demander... un service... 

LE VICOMTE. 
CLEMIOTIT. 

1... qne ma femme n'en saclie rien. 

LE VICOMTE. 

n... je reviens sur-le-champ... (a p>ri.) A mer- 
le voilà dans les secrets du ménage. 
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VICTORINE) rentrant arec vn vase de fleurs. 

Voici madame. 

GUEBIIONT.. 

A!R nouveao. 

C'est Hermance, 
Adieu... 

LE VICOMTE. 

Adieu!... 

CLERMONT. 

Silence ! 

LE VICOMTE. 

Prudence ! 
Et près de vous en ce lieu 
Je reviens dans peu. 

S'il s'agit d'un bon office, 
Moi, je n'en refuse aucun; 
Et c'est me rendre service 
Que de m'en demander un. 
Toujours un ami, je pensa. 
Doit arriver le premier, 
Et de votre préférence 
Je puis vous remercier. 

EttSftnble, 

CLERMONT. 

C'est Hermance, 

Adieu!... etc. 

LE VICOMTE. 

Adieu!... etc. 

(Le vicomte sort.) 

SCÈNE IV. 
CLERMONT, AUGUSTIN, VIGTORINE, HERMANCE. 

CLERMONT, allant aa-derant d'elle. 

Bonjour, ma chère amie ! c'est bien aimable à toi de ve- 
nir dans son atelier encourager l'artiste. 
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HERMANCE. 

Au contraire... je viens l'empêcher de travailler... car 
voilà trop longtemps qu'il est à l'ouvrage. 

CLERMONT. 

Moi!... je n'ai rien fait... je n'ai &it que causer... causer 
de toi... 

HERMANCE, sonriant. 

Et avec qui? 

CLERMONT. 

Avec le vicomte de Réthel. 

HERMANCE, changeant de ton. 

Ah! il sort d'ici? 

AUGUSTIN. 

Il n'en bouge pas. 

CLERMONT . 

Tant il aime les arts. 

AUGUSTIN. 

Ce n'est pas ça qu'il aime. 

HERMANCE, étonnée. 

Comment? 

AUGUSTIN. 

Ce matin encore je l'ai surpris ici avec mademoiselle 
Vietorine... à qui il faisait des cajoleries... Oui, oui, je le 
dirai devant madame. 

HERMANCE. 

Comment, Vietorine... 

VICTORINE. 

Vous saurez tout, ma marraine... 

HERMANCE. 

C'est bien... Augustin, dites qu'on nous serve à déjeuner. 

AUGUSTIN. 

Oui, madame... (a vietorine.) Fi!... c'est affreux de tromper 
un jeune homme de bonne foi qui ne vous aimait que pour 
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la mairie... et qui en perd Voûtes ses facultés... (a Hormai 
Je yais commander votre déjeuner,, et déjeuner aussi p 
alimenter ma vengeance... oui, madame, j'y vais. 

(ll.or,.™V[..ori,.,. 

SCÈNE V. 
CLERMONT, HERMANCE; imb VICTORINE. 

CLEHMONT. 

11 ne sait ce qu'il dit... le vicomte venait ici pour n 
emmener à la campagne... 

HBRHAHCB. 

Et voos avez accepté? 

GLBKyONT. 

Certainement... il m'a commandé un tableau qu'il 
paiera très-bien... 

BBBHANCB. 

Et ft quoi bonf nous sommes assez riches, nous le somi 
trop ; cette aisance et même ce luxe qui nous environnée 

CLBRUONT. 

Cela foit bien i uu artiste, un peu de faste : cela pro 
le progrès des lumières et des arts; jadis les arts moura: 
de faim. 

AIR du Tiudaiille de la FanUlIi il l'AfolMcaln, 
L'arliste, au bon temps féodal. 

Allait a pied à l'hâpital. 
Temple assuré de sa fortune. 
Gr&ce au luxe, grâce à l'appui 
(lue ce sïede d'or nous procure. 
On s'y rend plus vile aujourd'hui. 
Car beaucoup y vont en voiture! - 

Je ne dis pas cela parce que je t'en ai donné une... c 
quelle différence 1... je gagne de l'argent... et plus qu 
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n'en veux... il est juste que je le dépense pour mes plaisirs-., 
et mes plaisirs à moi.», c'est de te voir belle!... 

HERMANCE. 

Quelle folie!... l'autre jour encore, cette parure magni- 
fique... 

.CLERHONT. 

Il le fellait bien... ce concert où on t'attendait... et où tu 
as chanté!... Dieu! quelle voix! quelle méthode! tout le 
monde applaudissait... excepté moi, qui étais là dans un 
coin... et qui n'en avais pas la force... c'était fini... et j'é- 
coutais encore!... 

HERMANCE. 

Oui, oui... succès de société. 

CLERMONT. 

Non!... ces grands seigneurs disaient tous, à commencer 
par le vicomte de Réthel : « Quel dommage qu'elle ne brille 
pas sur un vrai théâtre!... » S'ils savaient que tu trembles 
pour chanter seulement un morceau devant quelques per- 
sonnes!... c'est même peut-être pour cefa que malgré toutes 
les invitations tu n'as pas voulu y retourner. 

HERMANCE. 

Ce sont des plaisirs de grands seigneurs, trop chers et 
trop beaux pour nous. 

CLERMONT. 

Il n'y a rien de trop beau pour ma femme... si ça nous 
gênait... je ne dis pas! mais ça ne nous coûte rien... tu le 
sais... mon pinceau est là!... Qu'est-ce qui te fait plaisir?... 
une parure, une loge aux Italiens... parle... nous les au- 
rons! il ne nous faut pour cela qu'un tableau de genre... 
ou quelques portraits... tout est là... en nous-mêmes... et il 
y a des gens qui s'indignent quand passe un artiste qui a 
conquis sa fortune et son indépendance avec son pinceau ou 
avec sa plume... vous le salueriez avec respect s'û l'avait 
gagnée dans des fournitures... ou volée à la Bourse! 
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BEAMANGE. 

Non... mais Ton blâme celui qui use inutilement sa santé 
et ses forces... et ce que j'exige, moi... c'est que vous refu- 
siez Toffre de M. de Réthel... que, docile aux avis du doc- 
teur, vous ménagiez votre vue qui s'affaiblit, que vous pre- 
niez enfin du repos. 

GLERMONT. 

Bientôt... mais pas encore. 

HERMAIVCIE. 

Puisque votre fortune est assurée... du moins, Toas me 
Tavez dit bien des fois... 

GLERMONT. 

Certainement... (on gonn«. — a port.) Oh mon Dieu !... se- 
rait-ce déjà?... (Haut, à Hermance.) Nous n'avons plus rien ^ 
craindre... nous sommes à Fabri des revers... (a victorîne, 

qui entre après aToir frappé à la porte.) Si C'est pOUr moi... fais 

passer dans le salon. 

VIGTORINE. 

Non... c'est la marchande de modes de madame. 

GLERMONT. 

C'est juste... j'ai même, je crois, un mémoire à lui 
payer... mais je suis là à travailler... 

HERMANGE. 

Dis-lui de revenir demain... 

GLERMONT. 

Oui, cela me fera plaisir... je n'aime pas qu'on me d*^ 
range. 

HERMANCE. 

Dis en même temps qu'on ne laisse entrer personne. 

GLERMONT. 

Ma femme a raison... personne... excepté le vicomte. 

HERMANGE. 

Est«ce qu'il doit revenir? 
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GLRRHONT. 

Oui... il me l'a promis. 

VICTORINE. 

Pour un service que monsieur lui a deraa 



Dn service... 

CLEBKONT, sth impalin». 

El cette marchande de modes qui vous 
qu'elle esl à vos ordres?... est-ce qu'elle 
rester là pendant tous vos bavardages? 

VICTORINE. 

Non... monsieur... j'y vais... (a part.) Je i 
ei en colère. 



SCENE VI. 
CLERMONT, HERMANGE. 

CLERHONT. 

Il n'y a rien de jacace comme les femme: 
ça se mêle de tout, et celle-là... 



C'est ma fillenle... 

CLBRUONT. 

Je ne dis pas... 

HERHANCB. 

Une brave et honnête Hlle en qui j'au 
fiance... 

CLERkIONT. 

A la bonne heure I... mais, enlin... c'est 
chambre... 
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HERMÀNGE) souriant* 

C'est-à-dire bavarde. 

GLERMONT. 

C'est-à-dire... femme de chandbre. 

HERMANGE. 

£h bien!... supposons que, fidèle à sa vocation... elle y 
ait cédé tout à Theure... le mal est fait... j*en profite, et je 
voudrais bien savoir, mon ami, quel service vous avez à 
denaander au vicomte? 

GLERMONT. 

Rien... un tableau original... un Paul Véronèse... qu'il a 
chez lui et que je voudrais voir. 

HERMANGE. 

Non... vous ne lui demanderiez pas pour cela un entre- 
tien à mon insu... 

GLERMONT. 

Eh bien! c'est vrai! Ce sont des détails d'artiste... des 
choses que tu ne dois pas savoir... 

HERMANGE. 

Et je n'insiste plus... mais j'attends de vous une grâce... 

GLERMONT. 

Et laquelle? 

HERMANGE. 

Ne demandez plus de services au vicomte... n'en recevez 
plus de lui... et surtout n'allons pas à sa campagne... 

GLERMONT. 

Et pourquoi? 

HERMANGE, soariant. 

Ah! ce sont des détails de ménage... des choses que 
vous ne devez pas savoir... 

GLERMONT, se remettant A peindre. 

Ah! ah!... tu prends ta revanche!... tu vas croire ce que 
disait tout à l'heure M, Augustin Blaireau, qui n'y voit 
goutte!... 
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herucànce. 
Il n'est pas le seul ! 

CLBRMONT. 

Se persuader qu'il en conte à cette petite Victorine!... 
lui un dandy, un fashionable!... qui a pour passions tout 
ce qu'il y a de mieux... des duchesses du grand faubourg... 
je le sais... il me l'a dit. 

HERMANGE. 

En vérité?... 

CLERMONT. 

Il me dit tout... parce que les artistes et les grands sei- 
gneurs, ça va de pair... et il y a des choses étonnantes... 
entre autres, deux maris qui ne se doutent de rien... 

HERMANGE, riant. 

Deux!... 

CLERMONT. 

Tout autant. 

HERMANGE. 

Vous VOUS trompez. 

CLERMONT. 

Du tout. 

HERMANGE. 

Il y en a au moins trois. 

CLERMONT. 

Il m'a dit deux. 

HERMANGE. 

Moi qui vous parle, j'en connais un troisième qui est 
admirable! (Riant.) Qui est à peindre en ce moment... 

CLERMONT, laÎMant tomber son pinooou. 

Gomment! ce serait?... 

HERMANGE. 

Eh oui ! mon cher ami, puisque vous me forcez à vous le 
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dire... car le ciel m'est témoin que je voulais à tout jamais, 
vous le laisser ignorer... 

GLEaMONT. 

Il oserait vous faire la cour 1 

HERMANCK. 

Depuis un mois il ne fait que cela... voilà pourquoi j'ai 
i*efiisé de retourner dans ces soirées, dans ces concerts 
dont nous parlions tout à Theure... 

CLERMONT. 

Malgré tes succès ! 

HERMANCE. 

Oui, ces succès-là étaient trop dangereux... surtout les 
répétitions où vous m'envoyiez seule tous les matins... 

CLERMONT. 

Oui! c'est vrai!... souvent môme je te pressais, je te di- 
sais : M Tu seras en retard!... » Oh! les maris... seront 
toujours maris J 

HERMANCE, lui tendant la main. 

Non pas!... quand on les aime. 

CLERMONT. 

Et moi! qui là, sous mes yeux... ne voyais rien. 

HERMANCE. 

Je vous disais bien que votre vue baissait tous les jours. ,. 
Me croirez-vous maintenant? 

CLERMONT. 

Oui, ma femme-., oui, je te croirai toujours. 

SCÈNE VII. 
Les mêmes ; VICTORTNE. 

VICTORINB. 

Voici monsieur le vicomte qui monte l'escalier. 
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GLBRMONT. 

Ah!... c'est trop fort! 

HERMANCE. 

Pas un mot qui puisse me compromettre à ses yeux... 
vous êtes censé ne rien savoir. 

CLERMONT. 

N'ayez donc pas peur... un mari qui ne sait pas... est 
quelquefois béte et gênant... mais^ceux qui savent sont de 
la meilleure pâte du monde!... avec eux, il n'y a jamais de 
danger. 

SCÈNE vm. 

Les mêmes; LE VICOMTE. 

LE vicomte. 

Vous voyez, mon cher Clermont, que j'ai expédié pour 
vous le déjeuner de ma grand'tanle... et je serais accouru 
bien plus vite encore, si j'avais su trouver madame auprès 
de vous. 

CLERMONT, à part. 

C'est juste : voilà ce qu'il lui disait tous les jours. 

HERMANCE. 

Il n'est pas étonnant de me trouver dans l'atelier de mon 
mari... 

LE VICOMTE. 

Non, sans doute... Et pourtant, depuis ce matin... depuis 
que j'ai su que la femme de l'artiste était mademoiselle de 
Saint-Dizier, cette découverte a augmenté encore, s'il est 
possible, l'attachement et le respect que je vous ai voués. 

CLERMONT, à part. 

Et je suis là... et j'entends tout cela... 

(chantant tont en crayonnant sur une toile.) 
Tra la... la, la... 



LB vicoiire. 
adame! faile pour embellir les plus brillants sa- 
rment irrdoBns.) U est d'une humeur charmanle, ce 
lonll... cela me prouve qu'il va mieux... Que 
oc quand il aura passé quelques jours à la cam- 
' vous savez que je vous emmène.,, il vous l'ii 

HEBSANCE. 

monsieur, je craindrais d'abuser de vos bontés. 

LB VICOHTB, ilreFntM. 

ne Buis-je pas trop heiireuii de vous fllre agréa- 
posez de mot, de mon crédit... et si jamais je 
us être utile... 

CLERMONT. 

1t... un instant, vicomte... vous n'Êtes pas venu 
ndre service à ma femme... mais i moi. 



CLERIIONT. 

isiez peut-être que le mari et la femme no faisant 
liait tout-à-fait la même choseî... 

LB VICOUTE. 

"ës... (a dtDl-Toii.) et puis je croyais... que c'était 
ntre nous. 

CLBRHONT. 

bord... mais j'ai riSIléobi que ma femme n'ayant 
pas de secrets pour moi... je ne devais pas en avoir pour 
elle, vous concevez... dans un bon ménage, ça doit être 
coume ça... et le service que j'attends de vous, c'est un bon 
conseil. 

LB VICOUTB. 

Un conseil?... parlez... c'est la chose du monde que l'on 
onne avec le plus de facilité. 
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CLERMÔNT. 

Vous aimez JeS arts... (Regardant sa femme.) et tout cc qtii y 

tient... et je veux tous consulter sur un tableau que je dois 
commencer aujourd'hui... un tableau de genre... ime scène 
d*intérieur... 

LE VICOMTE. 

Ce sont celles que j'aime... et franchement je m'y entends 
assez. 

CLERMONT. 

Tant mieux... Je saisis le moment où un pauvre bourgeois 
de mari, bien simple, bien bonasse, bien t*ue Saint-Denis, 
comme ils sont tous, vient de découvrir qu'il a dans son 
ménage un bon ami... qui est trop son ami... concevez-vous ? 

LE VICOMTE. 

Très-bien!»., comment Fa-t-il découvert? 

CLERMONT. 

Peu importe... on ne dit pas tout dans un tableau... on 
ne saisit que le moment... et les figures principales... vous 
voyez celle du mari... ces .bonnes têtes à la Georges Dan- 
din... muet... étonné... et un peu bête... parce qu'onFest tou- 
jours dans ces positions-là... vous voyez aussi la femme... 
une noble et honnête femme... figure pleine d'expression... 
elle est un peu troublée... il y a dans tous ses traits de la 
candeur, de l'innocence, et une légère teinte d'inquiétude.-.. 
Mais ce que vous ne voyez pas, c'est la tête du galant... 
(Mouvement du vicomte.) c'est cello-là qui est admirable... je 
la liens... je la vois d'ici... il est embarrassé, gêné... il ne 
sait trop quelle contenance garder... il y a dans sa figure, du 
blanc, du rouge... j'y ajouterai de la terre de Sienne... pas de 
bistre... cela lui donnerait l'air d'un conspirateur... je vois 

là une gamme de tons fort riches... (Regardant Victorîne qui rit 

bas.) Kt puis derrière, sur le plan reculé, une petite femme 
de' chambre... qui sourit malignement en feignant d'essuyei 
un meuble... comme opposition... comme détail... vous 
comprenez?... c'est assez gai. 



}:- 
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LE TICOMTBy ■'aTsncttilt. 

Oui... c'est très-gai. 

VIGTORINE;, «'aTancant. 

Quoi 1 moQbsieur... 

HfiRXA'NCE, se lermit. 

Mon ami ! 

(Ces trois moayemeDts se font en même temps.)' 
CLERHONT, virement. 

Attendez... attendez... ne bougez pasi ^ ^ 

AIR du Déjeuner d'huitres. 

Pour le projet que je tiens là, 
Par un hasard bien favorable, 
Chacun semble placé déjà : 
Oh ! la rencontre est admirable 1 
C'est cela : je tiens mon tableau; 
Restez tous dans cette posture; 
Je n'ai qu'à prendre mon pinceau 
Pour travailler d'après nature. 

LE VICOMTE. 

Charmant... charmant... mon Cher Clermont... je com^ 
prends à merveille... l'effet en sera délicieux. 

CLERMONT. 

Ce n'est pas tout... Le tableau n'est pas fini... et c'est là- 
dessus justement que je voulais avoir votre avis. 

LE VICOMTE. 

Sur la manière d'en finir!... 

CLERMONT. 

Précisément... 

LE VICOMTE. 

Il y en a plusieurs... d'abord l'ami... qu^on a mystifié. ► 
jeut se fâcher et demander raison. v 

CLERMONT, posant sa palette. i 

Qu'à cela ne tienne 1 



\, 



1 
■> 



lonsieur ! 

LB TICOMTE. 

[ais ce serait bien mauvais genre... bien n 
marais mieux supposer que ce Jeune homme a quelques 
s sentiments (pour âtre grand seigneur, cela n'empâche 
...), qu'il aime les dames... et qu*il fait tout pour obtenir 
'S bonnes gi-âces... mais quand il ne réussit pas... ilsail 
idre son parti et se console ailleurs. 

BERMANCE, bai, 1 part. 
LE VICOMTE. 

ue loin d'en vouloir â celles qui lui ont résisté... il 
lecte en elles... la vertu, la beaulé, la naissance... et 
L plus... je voudrais même qu'il se vengeât du mari par 
Iques moyens généreux. 

CLBSIIONT, TiTBDHnt. 

ue voulez- vous dire? 

LB VICOKTB. 

: ne sais pas trop... il faudrait chercher... en voici nn 
:ndant qui pourrait peut-êire vous être utile... Nous 
)oserions que le mari, riche en apparence, est cependant 
jeu gôné... qu'il dépense peut-être un peu plus qu'il 
;agne... 

CLERHONT, rOBirlDI U hir* tiira. 



LE VICOXTE. 

j'il a souscrit quelques billets qui sont en circulation... 
urtout de six mille francs que l'on doit présenter le 
t-cinq. 



r 



CLEBMONT, « Htmunoa. 

Ne !e crois pas... ce n'est pas vrail... 

LE VICOHTB. 

Le voici. , 

CLEBHONT, HEHHANCE «t VICTORINE, iluféloil). 

ciell 

LE V1C01ITE, lei rogaidanl lous tu roiiil"»' 

Ne bougez pas!... Ah!... c'est un autre tableau,., qui dans 
son genre peut valoir le premier... HeinI qu'en diles-vous? 



Ce sujet est joli, je croi, . 
La scâne m'en paraît Donvelle ; 
El RbacuD ici, sur ma fui. 
Pourrait bien servir de modèle. 
J'en ferais un tableau piquaut. 
Fort original, je vous jure, 
Si j'avais aussi te laleiit 
De dessiner d'après nature. 
CLERHONT. 

jr, ce billet... 

LB vicomB. 

A été passé à mon ordre... 

CLERHONT, TlTsment. 

Et je ne veux rien devoir h personne... je le paierai,., je 
l'acquitterai dès demain... dès aujourd'hui... 

LB VICOMTE, la déolilrasl. 

Quand vous le voudrez... vous en êtes main'ejant le 
maître.., 

(il (ati:e HttmoDCe, et tan.) 
BBnUlN'CE, i Vittaiina. 

Reconduis-le, ferme la porto, que personne ne v.'eane. 

CLERMONT, i pari, lombenl ini an tenleuil. 

Ah!... il s'est cruellement vengé!... 
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SCENE IX. 
CLERMONT, HERMANCE. 

I 

HERMANCE^ s'approchent do Clermont. 

Ah! VOUS m*avez trompée! 

CLERMONT. 

Hermaace!..^. ma femme... pardomie-moi ! 

HERMANCE. 

C'est à moi-même que je ne le pardonnerai jamais... 

CLERMONT. 

Ne crois pas que ce soit du désordre... ni de la mauvaise 
conduite... je n*ai besoin de rien... je suis habitué aux pri- 
vations et aux mansardes... unlit, une chaise^ un secrétaire..; 
et rien dedans... voilà le mobilier de Fartiste... il ne m'en 
faut pas davantage. 

HERMANCE. 

Eh ! bien alors... pourquoi ces dettes... ces dépenses insen- 

CLERMONT. 

Ah I j^avais mes raisons 1 

HERMANCE. 

Et lesquelles?... parle., allons, de la confiance I 

CLERMONT. 

chère femme.,, chère femme!... tu m'avais rendu si 
heureux en consentant à m' épouser... que je ne voulais pas 
que tu fusses punie de mon bonheur... ou qu'il te coûtât 
jamais un regret... tu avais été élevée dans le luxe, tu étais 
habituée à l'opulence... je ne voulais pas changer tes habi- 
tudes... je faisais mes efforts pour que la transition ne fût 
pas trop brusque entre la maison de ton mari et l'hôtel de 
ton père... 



OLERMONT OU UNIS FEMMB d'aRTISTE loi 



HERMANCE. 

Quoi 1 c'est pour cela que tu te levais ayant le jour, que 
tiL travaillais souvent la nuit?... 

CLERMONT. 

Ce joli coupé que t'enviait plus d'une comtesse, ce riche 
appartement que tu aimais tant!... 

HERMÀNCE. 

Tout cela était bien lourd pour ta palette... 

CLERMONT. 

. C'est possible!... mais je te voyais joyeuse et brillante, 
«l j'en étais fier, et je médisais avec org^ueil : « Ils ont cru 
que m'épouser c'était déchoir... Eh. bien I non... 

AIR do la Saint-Charleê à Londret» 

Non! mon Hermanco à ma tendresse 

Devra tout, je suis son appui; 
Je peux la faire ou baronne ou comtesse. 
Car le talent anoblit aujourd'hui. 
Le talent seul anoblit aujourd'hui! 

Mon amour, pour elle égolfste, 
Veut que l'on dise en voyant sa splendeur : 

C'est la femme d'un grand seigneur?... 

Non!... c'est la femme d'un artiste! 

HERMANCE. 

Et c'est pour cela que tu détruisais ta santé et ta for- 
tune... 

CLERMONT. 

Que veux-tu?... d'autres se ruinent pour des maîtresses, 
moi... ma maîtresse, c'est ma femme... c'est ma vie, c'est 
mon amour! 

HERMANCE. 

Tu comptais donc bien peu sur le mien !... Est-ce qu'en 
t'épousant je ne me suis pas associée à la fortune de l'artiste? 
<et bonne ou mauvaise, je la veux telle qu'elle est... telle 



,'r- 
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qu'elle sera; mon devoir et mon bonheur sont de la par- 
tager... Aussi désormais, réforme complète... plus de luxe 
ni de folles dépenses, de Tordre, de l'économie, c'est moi 
que cela regarde; tout entière à mon mari et à mon enfant ; 
les chérir, les rendre heureux, voilà désormais ma seule 
tâche, mon orgueil et mes plaisirs à moi, monsieur, parce 
que je suis femme d'artiste et non pas femme de grand sei- 
gneur. 

CLEBMONT, cherchant à cacher ses pleurs* 

Ma femme... ma femme... j'ai eu tort! 

HERMANGE. 

Certainement... mais par bonheur... tout n'est pas déses- 
péré... Combien devons-nous? 

CLERMONT. 

En tout vingt mille francs. 

HERMANGE. 

C'est beaucoup. 

CLERMONT. 

Ce n'est rien... en deux mois j'aurai gagné cela... 

HERMANCr. 

Non pas! en un an... un an et demi tout au plus! 

CLERMONT. 

Laisse donc! 

HERMANGE. 

Ah! je suis. la maîtresse... je commande. 

CLERMONT. 

C'est juste I eh bien! soit... en un an... 

HERMANGE. 

D'ici là... nous vendrons le coupé, les chevaux, n.es 
deux cachemires et mes boutons en diamants. 

CLERMONT. 

Non... tDut le reste excepté cela... 



/. 
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HERIUNUB. 

Cela d'abord... car il &ut dis demaîD payer le vicomte... 
qui s'est noblement conduit... ■ 

£LEKIIO^T. 

Tu trouves?... 

HERMANCE. 

Oui... il s'y a plus dé billet, plus de signature... nous ne 
devons plus que sur parole : il faul payer sur-le-cbamp. 



Tu as raison... (&?« on unpii.) Plus de coupé! 

HERIIANCE, goEenuDl. 

Nous irons à piedl... tu me donneras le bras,., 

CLEBHONT. 

Et ils se détourneront... pour le regarder et pour dire : 
<i Qu'elle est jolie!... • en voiture ils n'avaient pas le temps 
de le voir. 

BBHUANCE, tioldsaxnt. 

Non!... nos chevaux allaient trop vite! 

CLE RHO NT. 

Ahl ils étaient beaux... deux gris-pommelés... Tu me 
diras : On a encore les citadines et les omnibus... 

HERHANCe. 

Plus de domestiques en livrée. 

CLERMONT, 

Nous,serons plus libres, plus à 



Quand ils étaient là... devant noits, à table... 

CLERMONT. 

- On n'osait pas s'aimer... 

BEHMAMCE. 

Rien ne nous eu empêchera !.•. 

11. — ÏXIS. 
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GLSRMONT. 

C'est dé.ià cela de gagné... et puis à mesure que nos dettes 
s'acquitteront... peu à peu nous dépenserons... 

HERMANCE. 

Nous mettrons de côté... 

CLERMONT. 

Pour nous? 

HSRHANCE. 

Pour notre enfant... qui compte sur vous!... 

CLERMÛNT.. 

C'est vrai! 

HERMANCB. 

Pour ne pas troubler vos nuits, à vous qui aviez tant 
besoin de repos, j'ai renoncé à relever... je l'ai éloigné de 
nous... 

CLERMONT. 

Comment... c'était pour moi!... tu me disais que c'ét9,it 
pour sa santé... que le médecin avait exigé... 

HERMANCE. 

Mais aujourd'hui il revient, on nous le ramène... 

CLERHONT. 

Oh! quelle bonne nouvelle... comme je vais travailler! 

HERMANCE. 

Au contraire... à cause de cette bonne nouvelle... vous 
vous reposerez aujourd'hui; nous sortirons ensemble... à 
pied... pour nous essayer. Cela vous fera du bien... 

CLERKONT. 

Avec toi... certainement. 

UERMANGE. 

Nous chercherons quelque appartement.«« en bon air..« 

CLERMONT. 

Rue de Rivoli.., 
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HERMÂNCE. 

Faubourg Montmartre ; et puis nous irons dîner ensem- 
ble. 

CLERMONT. 

Chez Vëry. 

HERMÂNCE. 

C'est trop cher... 

CLERMONT. 

Au Cadran-Bleu I... Je me crois toujours grand seigneur.^. 

HERMANCE. 

Tons les deirx... en partie fine... n'est-ce pas gentil? 

CLERMONT. 

Ahl c'est charmant!.... c^est délicieux... et je ne conçois 
pas maintenant qu'avec une femme comme celle-là... j'aie 
cru avoir besoin de fortune... quelle jolie journée I 

HERMANCE. 

N'est-ce pas?... Je vais attendre notre enfant... dès qu'il 
sera arrivé... je viendrai l'avertir. 

CLERMONT. 

Quel bonheur de le voirl... car je ne le connais pas en- 
core... je le rencontrerais que je lui ôterais mon chapeau; 
c'est vrai, je ne pourrais pas lui dire : « Monsieur Paul, j'ai 
bien l'honneur de vous présente^ mes très-humbles civili- 
tés. » Mais aujourd'hui... 

HERMANCE. 

Habille-toi vite... et surtout ne travaille pas.... tu me le 
promets?... 

CLERMONT. 

Fi donc!«. Adieu, ma femme L.. ma chère femme! 



)tBB-VADDBV 



SCENE X. 

CLERHONT, muI m •'b.biil.m 

Et l'on ne se jetterait pas dans le feu p 
comme çal... elle a une manière d'arrang 
qui fait que je n'ai jamais été plus heureux i 
aujourd'hui que je suis ruiné-.. Il est vrai 
elle au Cadran-Bleu... ça ferait tout oubliei 
un petit coin bien seul, bien tranquille, i 
tous les deux.., ce n'est pas ça qui coûte c 
mentera la dépense... (a moiiit habiiM «t ngir 
Et quand elle me dit de ne pas travailler... 
raison, il me faut un peu de repos... c'est ' 
n'est pas les bras croisés que l'on paie ses 
mille francs!... c'est quelque chose... et j'ai 
lui ai pas tout dit... le mémoire de la marcha 
et le bijoutier... il y a encore de l'arriéré, 
diable, comme nous disions chez Girodet... 

porta, et nilant inr la pointa dai pEsdi.) Elle n'y I 

un coup de brosse à mon tableau... (l« rsga: 
çoise de Rimini! il me semble que c'est l: 
premier Salon cela me fera honneur... hono 
de quoi acheter à ma femme... une petite t. 
pagne... bien simple, bien modeste... i-ici 
petite carriole d'osier pour y aller... on no 
dans le verger... et à coup sûr il y aura en 
pour deux vaches... et alors nous avons u 
cœtera. (Traroiiiant.) BienI trés-bienl... voil: 
touchel... Et mon lils... pauvre petit Paul 
soit élevé comme un prince, celui-là... et c 
qu'aujourd'hui... que tout à l'heure, je vais 
rttait.) C'est singulier, quand je commence : 
yeux me font un peu mal... mais cela se d 
riool... je voudrais seulement finir celle dei 
que le jour ne baissât... il fait si sombre ai 
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«ppeUe») Augustin I alloas donc, rapîn!... il n'est jamais à 
l'atelier, ce farceur-là ! 

SCÈNE XL 
CLERMONT, VICTORINE. 

VICTORINE. 

Vous avez appelé , monsieur? 

CLERMONT. 

Ah! c*est toi, petite I 

VICTORINE. 

Oui, je vous apportais une lettre qui a un timbre et un 
grand cachet. 

CLERMONT, regardant de trèa-prèt. 

G*est de la maison du roi... tire-moi donc les rideaux... 
cette croisée ne donne pas de jour.... (cherchant à lire.) Mon- 
sieur, monsieur... ils ont une ipanière d'écrire à présent... 
diable m'emporte I si je peux lire... (a victorine.) Vois toi- 
môme. 

VICTORINE, prenant la lettre. 

C'est superbe!... c'est moulé... (Li«ant.) Ah! mon Dieu!... 

CLERMONT, qni s*est remii à ion tableau. 

Qu'est-ce que c'est! 

VICTORINE. 

C'est du roi, signé du ministre. 

CLERMONT. 

Dis donc vite. 

VICTORINE. 

Ils vous commandent un tableau pour la Madeleine, et 
un pour la galerie de Versailles, 

CLERMONT, «autant de joie.. 

Deux tableaux!... (Appelant.) Ma femme!... (a victorine.) 

JO 
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Non, non... tais- toi... il faut liii laisser la surprise.,. Ua 
tableau pour Versailles!... et un pour la Madeleine!... 

VIGTORINE, lisant toujours. 

Vingt mille francs chacun. 

CLERMONT, poussant un eri. 

Ah! qu'est-ce que tu dis?.., quarante mille francs! 

VICTORIME. 

Oui, monsieur. 

CLERMONT. 

Mes dettes seront payées!... nous ne vendrons pas le 
coupé!... ma femme n'ira pas à pied!... (chantant.) Tr a la, la, 
la, la, la. J'aurai fait cela dans l'année! certainement!... il 
ne me faut pas un an en travaillant bien... Tra la, la, la... 
(Avec exaltation.) Quel art, que celui-là ! quelle fortune qu'un 
pinceau!... une fortune que rien ne peut vous ravir... une 
fortune qui donne la gloire et Tindépendance... avec la- 
quelle on peut se passer de tout le monde... braver l'ad- 
versité... les coups du sort... le ciellui-méme... (se Tetournant 
y ers victorine.) Victorino, as-tu tiré les rideaux?.... 

VICTORINE. 

Oui, monsieur!... 

CLERMONT. 

Ouvre alors la croisée... car en vérité on n'y voit pas. 

SCÈNE .XII. 
Les mêmes; AUGUSTIN. 

AUGUSTIN, enlront. 

Est-ce que monsieur a appelé ? 

CLERMONT. 

Qu'il est joli!... il y a vingt minutes qu'on t'appelle, 
rapinl... 
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YICTORINE, qui a fait de Tains efforts pour ôOTrir la croisée. 

Vous arrivez à propos, monsieur Augustin... tenez, ouvrez 
donc cette fenêtre... je ne peux pas en venir à bout. 

AUGUSTIN. 

Cette idée!... et pourquoi faire? 

CLERMONT, toujours à son tabloau. 

Eh! pour voir clair, imbécile. 

AUGUSTIN, ouvrant la fenétca. 

Pour voir plus clair, à la bonne heure 1 

CLERMONT, quittant le chevalet. 

Maudite teinte plate!... non, décidément il est trop tard... 
voici la nuit qui vient... il faut y renoncer. 

VICTORINE. 

Comment? la nuit!... 

AUGUSTIN. 

Qu'est-ce que vous dites donc, maître ? il fait au contraire 
un jour superbe!... un soleil d'or qui éblouit... qui fait mal. 

(Musique de M. normiUe.) 
CLERMONT, jetant son pinceau et s'avançnnt au milieu de la chambre. 

Qu'est-ce que j'éprouve donc?.», tout s'obscurcit... tout 
s'épaissit devant moi... il n'y a plus que des ombres... je dis- 
tingue à peine... Augustin, Victorine... où êtes-vous? 

VICTORINE. 

Nous sommes auprès de vous ! 

AUGUSTIN. 

Me voilà, maître, je vous touche les mains... 

CLERMONT. 

Hermance... ma femme... appelez-la... La nuit!... la 
nuit!... non, vous me trompez, ce n'est pas possible... si 
Hermance était là... je la verrais... j'en suis sûr! c'est elle 
seule que je veux croire ! 

VICTORINE, 

. Madame!... ah! la voilà! 
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CLERHONT, «h«rchaDl 

lermance ! 



SCENE XIIL 
Les iiëkes',HERHANCE. 



HERHANCB, «ntnnt ilrtmant. 

riens! TJeas vite, mon amil... il est arrivé! oh! lu n 
; pas d'idée corome il esi gentil!... 



Ion tils t 

RBilMANCB. 

}ui... viens donc vite le voir! 
.e voir!... 

HEItMlNCB, tloiiDie. 

lette queslionl... mais là, auprès de toi. 

CLBHHONT. 
à... (Il lui >(it>rt Tlramanlla main, linleijsai Tan ail», al pDUH 

ri.) Ah! mon Dieu!... je suis perdu! tout est fini!... je ne 
rois plus! je suis aveugle!... 

(O tomba dans aai brii, alla {alla no ori al la laoïieBl.) 



ACTE DEUXIÈME 



Dn ftnlt ulon tliinniDenl naobli; puni gn Inad. A gaochti, dem | 
' t«>; 1 droile, dus porta «1 ans lanétn. Un Huitain i droite; un* 
blo * giDehe, prCi du gnid Iialouil d« Clsrmool. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
CLERMONT, .«i. d.o. no t.>t.i.il ; VICTORINE, loi ti»» t. i= 

aaI;HERUANCB, i drolM, la UU Wxis <| planj** da<u ie> 



CLERHONT. 

Eh bieD I Viclorine, lis-moi le journal, car ma femme do 
être lasse... 

HEBHiNGB, •orlint d« ta ra>«rl«. 

Hoi, mon ami!... je ne le suis pasi 

CLEIIHOMT. 

Si vraiment! el c'est tout naturel, depuis près d'un an qu 
je suis dans les Bélisaire et les CEdipe à Colone, lu ne t 
contentes pas d'Atre mon Aatigone, tu es encore ma lectric 
ordinaire, ce qui ne laisae pas d'être fatigant! par le temp 
■'. par les romans qui courent... encore hier, trois volumes 
est là do l'amour conjugal ! 

HERHINCB. 

Vous trouvez? 
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CLERMONT. 

Ça ne m'étonne pas ! j'ai toujours dit que tu étais capable 
de tout pour moi» 

VICTORINE. 

En vérité, monsieur, je ne conçois pas que vous soyez tou- 
jours aussi gai. 

CLERMONT. 

Et pourquoi donc serais-je triste?... parce que j'ai perdu 
la vue!... quand je pleurerais... ça ne me la rendrait pas... 
au contraire !... et je prends mon parti comme mes confrè- 
reSjles quinze- vingts, qui d'ordinaire sont tous gais et joyeux. 
C'est tout simple I rien ne les choque, rien ne les offusque... 
n'y voyant pas, ils trouvent tout superbe, ils ont une vie en- 
tière d'illusions!... tout ce qui les entoure est constamment 
jeune, frais et brillant ; ceux qu'ils aiment ont toujours vingt 
ans; pour eux les arbres ne se dépouillent jamais de leur 
verdure ; c'est un long rêve, une heureuse fiction, que le ré- 
veil ne vient jamais détruire. 

AIR du vaudeville de V Album. 

Oui, mon état a bien ses avantages, 
Et, pour ma part, j'y trouve des douceurs; 
Je vois en beau les plus tristes visages, 
Sans voir tous ceux qui changent do couleurs ; 
(Prenant la main d'Hermance.) 

Des soins si doux soulagent ma misère... 
Tant d'amitié vient calmer mes regrets... 
Que si mes yeux recouvraient la lumière, 
•Je ne sais pas ce que j'y gagnerais ; 
Loin d'y gagner, je crois que j'y perdrai» ! 

• VICTORINE, 

En véi'ité! 

CLERMONT. 

Essayes-en pour voir? 

VICTORINE. 

Je vous remercie ! j'aime autant garder mes yeux. 
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CLERXONT. 

Par' coquetterie !.,r parce qu'ils soat gentils.*. 

VICTORINE. 

Non! mais ils sont bous... 

GLERMOXT. 

Ahl ils sont bons... alors lis-moi le journal... je t^écoute.t. 
Ma femme, où es-tu ? 

Ici. . • près de toi* 

CLERMONT. 

A la bonne heure!... j*avais peur que tu fusses partie. 

TIGTORINU, lisant. 

Politique intérieure... Chambre des Députés, 

CLERMONT. 

Assez... assez... passons... la politique... ce n'est pas gai... 

VICTORIKE. 

Nouvelles extérieures... ahl voilà qui doit vous intéres- 
ser... (Lisant.) « Le docteur Grimseller de Berlin vient de 
« n;eltre le comble à sa réputation en guérissant d'une cécité 
« absolue le prince Albert de Schwartzemberg, aveugle de- 
<c puis vingt ans. » 

CLERMONr, riaterrompant. 

Attends donc!... n'est-ce pas celui dont on nous avait 
tant parlé ?... ua habile homme.... 

HERMANCE. 

Oui, mon ami.' 

CLERMONT. 

Je sais*., je sais... je lui avais fait écrire il y a quelques 
mois... 

vjctorinfJ 
Et qu'a-t-il répondu? 
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CLERXONT. 

Que d'après les renseignements que. nous lui donnions... 
il était sûr de me guérir... 

VICTORINE. 

Eh bien! monsieur, il fallait partir sur-le-champ pour 
Berlin. 

CLEiniONT. 

Attends donc!... il y avait à sa lettre un post-scriptum... 
dans lequel il demandait pour ses honoraires une vingtaine 
de mille francs... il ne reçoit jamais moins... 

VICTORINE. 

Ah ! mon Dieu ! 

CLERMONT. 

Ce qui, avec les frais de voyage, faisait une jolie petite 
somme... 

HERMANCE. 

A laquelle on pourrait arriver... 

CLERMONT. 

Oui, si j'avais encore ma palette et mon pinceau... mais 
maintenant... nous voilà revenus de Berlin, n*est-ce pas, 
ma femme?... et nous nous priverons de voir le roi de 
Prusse... 

VICTORINE. 

Quel dommage! 

CLERMONT. 

A moins que le docteur ne me fasse crédit... et que je ne 
lui envoie plus tard un beau tableau d'Homère... ou de 
Valérie... 

VICTORINE. 

11 ne demanderait peut-être pas mieux... 

HERMANCE, qui pendant oe temps est restée le coade appuyé sur la 
table et presque sans prendre part à la ooayersation, regarde en ce 
mooient la pendule. 

Ah! mon Dieu!... déjà^si tard!... Victorine, dis à Augus- 
tin de m'aller chercher un fiacre. 
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VICTORINB. 

Ouî> madame, il y en a à deux pas sur le boulevard, 

(Bile tort.) 

SCÈNE II. 
CLERMONT, HERMANCE. 

CLERMONT. 

Sur le boulevard... ah! oui... le boulevard des Italiens... 
c'est là que nous demeurons depuis quelque temps? 

HBRMANGE. 

Oui, mon ami... 

CLERMONT. 

N'est-ce pas bien cher? 

HBRMANGE. 

Non vraiment... un logement si simple et si modeste. 

GLBRMONT. 

Il est vrai que sur le boulevard on a la promenade à sa 
porte... et à cause de notre enfant... 

HERMANCE. 

Oui, mon ami... 

CLERMONT. 

Et tu vas sortir avec lui?.,* 

HERMANCE. 

Certainement. 

CLERMONT. 

Tâche de rentrer de bonne heure... tu es quelquefois 
dehors bien longtemps! et quand tu n'es pas là... ma nuit 
est bien plus grande encore!... 

HERMANCE. 

Je ferai mon possible. 

ScftiBS* — Œavres complètes. II»« Série. — S9»> Vol. — If 
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CLBiniCM^T, riant. 

Sois bieai sage !... tn yais que j'agis avec tcd de confiance 
et les yeux fermés... tune voudrais pas me tromper... (Ge»te 
d'Herrnance.) il n*y aurait pas de mérite... Un mot encore... 

(Étendaot la main.) OÙ eS-tU? 

HERMANGE. 

Me voici. 

CLERMONT, lai prenant la main. 

Tu as froid ! . . . donne moi donc ta jolie main, chère amie I . . . 
j 'hésite à le parler de nos affaires, car je erains de te&ire 
de la peine!... où en sormues-noos? 

HERMANCE. 

J'ai vendu tout ce qui nous était inutile*. • et j'ai payé les 
principalesdettes... 

CLERMONX. 

Le vicomte d'abord... . 

HERMANCE. 

Vous le savez bien, puisque vous avez voulu lui remettre 
à lui- m^me. 

CLBRIMMrr. 

C'est vrai, et (ce que je ne Vai pas éit), tout en ie remer^ 
ciant beaucoup... je lui ai tourné une phrase très-honnête 
pour l'engager à ne plus revenir... (Hermuace fait un.geata.) 
que ça ne te fâche pas... 

AIR : Restez, restez*, troupe jolie. (L«« Gardet-MarUiê.) 

Par toi son âme fut charmée, 
Tu fus l'objet de ms «meurs... 
Et lorsqu'on t'a jadis aimée, 
Ma femme, on doit l'aimer toujour&l 
Je sens qu'on doit f aimer toujours l 
Et d'un riva! qtte je reâMil« 
.. Coaimeiit djûjoûrais-je 1m fasxf««* 
Moi qui jadis n'y voyais ^igaiAit^ 
Même lorsque j'avais mes yeux! 
Tu le sais, je n'y voyais gouUe, 
Même lorsque j'avais mes yeux. 
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HERMÀNCE. 

Eh! qui peut VOUS faire penser ?•., 

GLERMONT. 

ïlienl... rien au monde î... mais tu avais paru touchée de 
son procédé envers nous.,. 

HEHHANCE. 

C'est vrai. 

CLERMONT. 

Tu trouvais qu'il s'était conduit noblement... 

HERHAT^CE. 

C*est vrai. 

CLERMONT. 

Depuis ce temps, tu m'en as toajourB parié âiiec éloge... 

HERMANCE. 

Vous croyez?... 

CLERMONT. 

J'en suis sûr! moi qui n'y vois plus, je n'ai rien à faire... 
qu*à observer; et je me disais : « Tous deux £<mt de la 
môme classe, tous deux dû haute nai&sance... ce sont là 
des points de rapprochement. .. » (Ge»te d'Hermance.) Pardonne- 
.moi.-, j'ai tort.. .je n'ai pas le sens commun... mais enfin..... 
j'aime mieux que tu ne le voyes plus... tu me Tas promis... 

HERMAliCE^ héaitoat. 

Oui, mon ami. 

CLERMONT. 

Et je suis tranquille,. 

SCENE in. 

Les mêmes ; LE VICOMTE* paraissant aa fond do théâtre* 

HERMANCE) rapercerant. 

Oh ciel!... (a part.) Venir ici! quelle imprudence! (eu» 

lui fait sign^ des^éloigner; le Ticomte lui montre nn papier; elle le prend; 
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elle lai ordonne de noaToau de partir ; le^ Yieomle disparaît par la porte 
da fond. Hermance, t'arancant au bord du théâtre et lisant à dend-roix 

le papier.) Ce soir à huit heures 1 

(Elle plie le papier et le déchire.) 

SCÈNE IV. 

Les mêmes; AUGUSTIN, à la porte du fond. 

AUGUSTIN. 

Le fiacre de madame est eu bas... 

CLERMONT« 

Adieu, ma chère amie... adieu... bonne promenade... 
{Riaut.) j'irais bien avec loi... mais cela te ferait deux enfants 
à conduire... c'est trop... adieu... adieu... (Hermance ▼« an 

fond pour mettre son chapeau et son chÂle. Clermont cesse peu à peu 
de rire et sa physionomie prend une teinte triste et sombre. — Avec tris- 
tesse.) Elle est partie... seul! toujours seuil... 

HERMANCE) qui est reyenue sur ses pas pour lui dire encore adieu. 

Eh! mais... qu'avez-vous donc? 

CLERMONT, reprenant son visage riant. 

Rien... rien... tu es encore là!... je riaisl... tu n'as pas 
vu que je riais!... sois tranquille... nous allons rire nous 
deux Augustin... adieu!... adieu!... 

(Elle sort.) 

SCÈNE V. 
CLERMONT, AUGUSTIN. 

AUGUSTIN. 

Oui... rire... vous êtes bien heureux d'être toujours gai.., 
moi je ne le suis guère... 

CLERMONT. 

Et pourquoi donc? 
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AUGUSTIN. 

Pour bien des raisons. 



Et lesquelles? 



11 y en a mille. 



Dis-m'en une. 



CLERMONT. 



AUGUSTIN. 



CLERMONT. 



AUGUSTIN. 

D'abord mon état perdu... j'étais votre élève et mainte- 
nant je ne tiens plus la brosse et le pinceau que pour cirer 
vos bottes... c'est humiliant... moi qui espérais un jour 
m'établir peintre d'attributs dans notre endroit... et me 
faire un nom dans leà enseignes!... c'est vrai, j'aurais peint 
la bouteille de bière qui mousse, et le buisson d'écrevisses 
qui danse, et le pâté... avec la tête de canard qui passe... 
car vous me disiez que j'avais des dispositions... vous me 
trouviez pittoresque; et au lieu de cela... 

CLERMONT. 

T'ennuyer toute la journée auprès de ton maître aveu- 
gle. 

AUGUSTIN. 

La journée... ce n'est rien... si encore on avait le soirl... 
Aujourd'hui, par exemple... j'ai un billet de spectacle... un 
billet gratis... pour les Italiens... c'est un musicien qui me 
l'a donné. 

CLERMONT. 

Ah! tu as des connaissances parmi les musiciens?... 

AUGUSTIN. 

Oui, monsieur, c'est le timbalier de l'orchestre... il paraît 
même qu'il blouse très-agréablement... et comme je ne suis 
jamais allé à ce théâtre... 



* •. 
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(XBaMONT* 

Qu'est-ce que tu ferais là ? ; • 

AUGUSTIN. 

Je n*en sais rien... je verrais... I 

CLERMOWT. 

Il n'y a rien à voir... tout est pour les oreilles. 

AUGUSTIN. 

Ce n'est pas ça qui me manque... vous savez... j'en ai 
<ie fameuses I... 



CLERMONT. 



Tu t'y ennuieras; 



▲U^nJSTlN. 

C'est possible, mais je m'ennuierai gratis, c'est toujours 
un plaisir... 

CLERMONT. ' 

Je suis bien fâché de t'en priver, mais ce sera pour un 
autre jour... 

AUGUSTIN. 

C'est le dernier... Irente-et-un mars, c'est aujourd'hui la 
•clôture de la saison. 

CLERMONT. 

Tant pis alors... car ce soir, j'ai idée que ma femme doit 
sortir avec Victorine. 

AUGUSTIN. 

Parbleu!... c'est toujours nous deux qui restons à la mai- 
son... tandis que mademoiselle Victorine et sa maltresse... 

CLERMONT. 

C'est tout naturel... je suis le premier à désirer que ma 
femme prenne des distractions... car j'ai là une idée qui me 
poursuit toujours et me rend le plus malheureux des hom- 
mes... 



U,..;Vx 
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Vous, monsieur, qai riez san& cesse ^ 

- C'est poiir eelal.r» devant Hermanee, datant vous... f af- 
fecte une gaieté qui n'est pas là... (Montrant sm eœar.) car là, 
vois-tu bien, il n'y a que. du désespoir... plus de présent ! 
plus d'avenir 1... cet art dont j'étais si fier..-perdu..^ perdu 
4 jamais!-., à trentenquatre ans!...quapdie seûs.eneore en 
moi ce feu qui brûle, qui dévore ! ... (se frappant. 1q fhont.) (fuand 
il y a là vingt ouvrages qui ne verront jamais le jour.., 

AIR : J'en guette un petit de mon âge. {Ltg Scythe$ ^tfm ipsin^KM.) 

Lorsqu'inutile sax la terre, 

U m'y faut tratner mon eoDui, 
Mon pauvre ami, non, tu ne comprends guère 

Tout ce que je souffre aujourd'hui!... 

Ahl je souffre bien aujourd'hui!... 
(Anèrement.) 
Dans cette nuit si cruelle et si noire, 

Hélas! il me faut donc vieillir!... 

Ah! Tartiste devrait mourir 

Quand il se voit mort pour la gloire!... 

Mais ce n'est pas encore le plus affreuy de me« to.ur-^ 
ments... je n'ose interroger personne... et je suis sûr qu'ici, 
ma femme est dans la gêné... bientôt dans, la misère!... com- 
ment vivra-t-elle désormais ? 

AUGUSTIN. 

Je n*en sais rien... mais jusqu'à présent tout va bien. 

Tu ne me trompes pas... tu n'as pas; ordre de me trom- 
per..**. Boua ne sommes pas ici dans xml^, 

AUGUSTIN. 

Un appartement superbe! monsieur... dans un beau quar- 
tier... c'est un peu haut, mais l'escalier est beau, et puis... 
un mobilier fort joli!... 
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CLERMONT. 

Comment 1 elle n'en a pas vendu une grande partie?... 

AUGUSTIN, lai faisant téter une chaise. 

Non, monsieur, c'est toujours le même ; il faut dire aussi 
que j'en ai bien. soin. 

CLERMONT. 

J*y suis... elle se sera défait de mes tableaux, de mes 
esquisses... de ma Françoise de Rimini, qui n'était pas en- 
core achevée... 

AUGUSTIN. 

Probablement... 

CLERMONT. 

Cela a dû bien se vendre... (atco an soapir.) Un peintre 
aveugle ! c'est comme s'il était mort. C'est ainsi qu'elle aura 
payé nos dettes... mais pour le reste... et pour vivre comme 
nous le faisons... car je suis entouré de tant de soins!... ma 
pauvre femme doit se priver de toutl 

AUGUSTIN. 

Madame!... elle n'a jamais été mieux mise et plus élé- 
gante... on lui a apporté, l'autre semaine encore, deux bel- 
les robes de bal. 

CLERMONT. 

Des robes de bail... 

AUGUSTIN. 

Elle y allait peut-être... et c'est tout naturel, c'est trop 
juste... mais voyez-vous, monsieur, ce qui m'indigne... car 
puisque nous en sommes là, je veux vous dire tout ce que 
j'ai sur le cœur... c'est que mademoiselle Victorine, qui 
comme moi avait renoncé à ses gages, a depuis quelque 
temps des bonnets, des tabliers neufs... et hier encore une 
croix d'or... 

CLERMONT. 

Eh bien!... qu'est-ce que çâ te fait? 
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AUGUSTIN. 

Ce que ça me fait!... si vous pouviez me voir... vous me 
trouveriez la figure toute renversée... Ce que ça me fait !... 
c'est que c*est un amoureux qui lui donne tout ça... 

GLERMONT. 

Un amoureux !... 

AUGUSTIN. 

Oui, un galantin... un grand seigneur... le vicomte de 
Réthel... 

GLERMONT. 

Le vicomte... 

AUGUSTIN. 

Je le soupçonnais depuis longtemps, depuis plus d'un an... 
et vous vous moquiez de moi... mais, maintenant... j'en 
suis sûr... 

GLERMONT* 

Et comment?... puisque depuis plusieurs mois le vicomte 
ne vient plus ici? 

AUGUSTIN. 

Vous croyez cela... je viens encore de le rencontrer. 

GLERMONT. 

Où donc? 

AUGUSTIN. 

Ici môme... tout-à-Pheure... il était dans Tantichambre au 
moment où j'y entrais. 

GLERMONT. 

Tu te trompes... ce n*est pas possible I... 

AUGUSTIN. 

Mon Dieu! monsieur... vous me feriez damner... vous 
voulez en savoir plus que moi... moi qui ai des yeux... moi 
qui observe, qui espionne toute la journée... et si je vous 
donnais d*autres preuves encore... mais on n'aime pas à dire 

11. 
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ces choses-là... au contraire, on voudrait les cacher..* à soi- 
même et à tout le monde... 

CLERMONT. 

Si... si... va toujours!.., 

AUGUSTIN. 

Il y a quelques semaines, c'était le soir... vous dormiez 
depuis longtemps... j'ai entendu dans l'appartement de ma- 
dame la voix de sa femme de chambre,., j'ai regardé par le 
trou delà serrure... c'est même très-commode quand on n'a 
pas d'autre observatoire... et j'ai vu... j'ai vu le vicomte qui 
causait avec Victorine !.. . 

CLERMONT, Tirement. 

Et ma femme?... 

AUGUSTIN. 

Elle n'y était pas... voilà le pire!... Si elle y avait été,., 
je n'aurais rien dit... mais elle n'était pas rentrée. 

CLERMONT. 

A plus de minuit... 

AUGUSTIN. 

La porte s'est ouverte, je me suis enfui... et le vicomte est 
sorti... vous comprenez... de peur d'être rencontré par ma- 
dame. 

CLERMONT, à part. 

Ou plutôt pour l'aller rejoindre... (Haut.) Et tu es bien sûr 
qu'il venait pour Victorine?... qu'il l'aime?... 

AUGUSTIN. 

Parbleu! il se ruine pour elle... oui, monsieur... oui, c'est 
le mot... il se ruine pour cette petite fille... Hier elle était ici, 
dans cet appartement... et moi de l'autre côté... derrière la 
porte... qu'elle avait fermée... (Hésitant.) j'étais... 

CLERMONT, aT«c impatience. 

A ton observatoire... 
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ÂUGVSIÏSL 

Ouï, monsieur.^, et j'ai cru voir d«8 étoiles en pleia nûdi 
en apencemnt mademoiselle Yictorine qui tenait tout ouvert 
un écrin de diamants qu'elle regardait avec des yeux rayon- 
nants de plaisir... je manquai me trouver mal. .. et au mou- 
vement que je fis en m'appuyant sur la porte, j'entendis 
comme le bruit d'un secrétaire qu'on refermait.. • et la per- 
fide avait disparu... 

CLERMONT, avec colère. 

Assez... assez! 

Atr&irsTm. 

Vous voyez donc bien!... Comment voulez-vous que jo 
puisse jouter avec quelqu'un qui lui donne des diamants ?,.. 
moi qui n'ai pour toute parure que mes agréments person- 
nels... (Aperçavant Clermont qui rieit de se lever et qaî traverse le 

théâtre à tétoosi) Ëb bien! notre maître... où allez-vous donc? 

CLERMONT. 

Là... à ce secrétaire... j'ai à écrire. 

. AUGUSTIN. 

A écrire!... vous... par exemple ! monsieur... 

CLERMONT) avec impatience. 

Non... des lettres... des papiers que je cherche... Allons, 

va, laisse-moi... je veux' être seul. (Augustin sort par la droite; 
CiermontouTre le secrétaire, prend l'écrin.) Ah I... (il Fouvre, tâte les 
diamants et dit à part.) C'était VraiL.é 

SCÈNE VI. 

CLERMONT; HERMANCE, entrant vivement par la porte du fond 
et voyant l'écrin entre les ^mains de Clermont, fait un geste d'effroi 
qu'elle réprime aussitôt,. 

HERHANGE. 

<Jue faisiez-vous là, mon ami? 



\ 
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CLERMONT, cherchant à paraître calme. 

Moi... rien!... j'ai ouvert machinalement ce secrétaire... 
et je trouve là, sous ma main... un écrin que je ne te con- 
naissais pas. 

HERMANCE^ s'efforcent de aonrire. 

Sans doute... il n'est pas à moil 

GLERMONT. 

Ah!... 

HERUANCE, ayec embarras. 

C'est un dépôt que Ton m'a confié... et qui appartient... 

CLERHONT. 

A qui donc ? 

HERMANCE. 

A une ancienne amie... la seule qui me soit restée de 
tout le faubourg Saint-Germain... la comtesse de Givry. 

CLERMONT. 

En effet... tu m'en as parlé... N'est-elle pas en procès? 

HERMANCE, yirement* 

Oui, vraiment!... cette pauvre Adèle a épousé un joueur 
qui a dissipé presque toute sa fortune... elle plaide en ce 
moment en séparation de biens... et pour mettre à l'abri ses 
diamants, seul reste de sa dot, elle me les a confiés... voilà 
tout le mystère I... et comme ce secret n'était pas le mien... 
je ne vous en avais pas parlé. . . 

CLERMONT) à part. 

Ah ! qii'elle ne sache jamais que j*ai pu la soupçonner I 

HERMANCE. 

Qu'avez-vous donc? 

CLERMONT, lai prenant, la main. 

J'avais besoin de te voir... car je te vois quand ta main 
est là dans la mienne... hors ces moments-là, chère amie, 
c'est toujours nuit pour moi, et pendant la nuit on fait des 
rêves... souvent de bien mauvais rêves... mais quand tu es 
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près de moi, c'est le jour qui revient... je m'éveille... et au- 
jourd'hui j'ai besoin de me tenir éveillé... ainsi ne me quitte 
plus... 

HERMANCE, arec embarras. 

C'est que j'avais pour ce soir un engagement... une soi- 
rée où l'on m'attend... où Ton compte sur moi.;. 

CLERMONT. 

Chez notre ancien propriétaire?... 

HERMANGE, Tirement. 

Précisément!... il a été si bon pour nous... 

CLERMONT. 

Tu y vas tous les mardis... tu peux bien y manquer un 
jour... et me le donner... 



HERMANGE, à part. 



Ohl mon Dieu !... 



CLERMONT. 

Je t'en prie! je t'en supplie!... fais-moi ce plaisir-là. 

HERMANGE, à part, et regardant la pendule. 

Comment faire?... bientôt huit heures. 

CLERMONT. 

J'y attache un prix que je ne puis te dire... ne sors pas... 
reste cette soirée avec moi et notre enfant. 

HERMANGE. 

Ah! si je le pouvais!,.. 

CLERMONT. 

Tu le peux... j'ai tant de choses à te demander et à te 
raconter... je tâcherai que tu ne t'ennuies pas trop... je te 
parlerai de mon voyage en Russie et des trois années que 
j'y suis resté pour^toi... (Ayeo iotention.) trois ans... c'était 
plus long qu'une soirée. 



- l- 
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BKJUMUNCE^ «orafl. 

Oh! oui, voas avez xaisoa... je resteraL.. je Devons qttit* 
terai pas... 

GLERHONT. 

A la bonne heure... et je t'en sais gré!... car je crois que 
cela te coûte. 

HERMANCE, le dirigeant yen la droite. 

Non... non... je rentre dans mon appartement... je vais 
écrire... 

CLBKMOIfT. 

C'est bien! 

HERMANCE. 

Écrire!... que je ne peux!... quelles raisons?... n'im- 
porte!... 

CLERMOPiT. 

Tu diras que je le veux... ou pluJtôt que tu es malade... 
car je ne veux pas avoir l'air d'un tyran. 

HERMANCE, à part, et réfléchissant. 

Mais cette lettre, par qui l'envoyer?... Victorine qui n'est 
pas rentrée, et Ton m'attend... l'on m'attend... (Regardant la 
pendule.) Oui... voici Theure... ahl je ne suis plus ma maî- 
tresse... je ne m'appartiens plus! 

(Elte feint de rentrer dans son appartement à droite, dont eUe ferme la 
porte arec force, puis sur la pointe des pieds, elle gagne la porte du 
fond qui est restée ouverte, et disparaît.) 

SCÈNE vn. 

CLERMONT, .eui ; puis AUGUSTIN. 

(La nuit commence à venir.) 
GLERHONT. 

Elle vient de rentrer dans son appartement. Quelle bonne 
petite soirée nous allons passer enseipble... au coin du feu... 
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Cela me rappelle celte partie fine que nous devions faire il 
y a un an au Cadran-Bleu... et qui a fini si mal... je n'ai 
pas de bonheur dans mes parties fines... mais aujourd'hui, 
c'est différent... (sonnant.) Augustin!... Augustin!... 

AUGUSTIN. 

Me voilà, monsieur. 

CLEBMONT. 

Arrive ici, et donne-moi la maio... réjouis-toi, tu es im 
imbécile. ' 

AUGUSTIN. 

Comment, monsieur?... 

CLERHONT. 

Un jaloux... qui n'a pas le sens commun... tu avais tort 
de soupçonner Victorine. 

AUGUSTIN. 

Quand j'ai vu de mes propres yeux... 

CLERHONT. 

Nos yeux nous trompent, et la moitié du temps ce n'est 
pas la peine d'en avoir. 

AUGUSTIN. 

Vous dites cela pour en dégoûter les autres. 

CLERMONT. 

Je dis... je dis que si tous tes reproches sont comme ceux 
de récrin de diamants, tu peux être tranquille. 

AUGUSTIN. 

En vérité? 

CLERMONT. 

Cet écrin ne lui appartient pas... j'en ai la preuve... 

AUGUSTIN. 

Vous me Pattestez 1 
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CLERMONT. 

Eh! oui sans doute... un écrin à cette petite fille... faut- 
il être bote pour se mettre de pareilles idées en tête ! 

(Le jour baisse encore.) 
AUGUSTIN. 

Que voulez- vous? une fois que les idées y sont... ça ga- 
lope... ça galope... Vous ne savez pas comme moi ce que 
c'est... que d'être jaloux!... 

CLBRUONT, à part. 

Peut-être bien!... (Haut.) Et pour achever de te remettre... 
tu peux ce soir aller au spectacle et profiter de ton billet. 

AUGUSTIN, avec joie. 

Est-il possible ? 

CLERMONT. 

Oui, ma femme ne sort pas!... elle passe \b, soirée ici avec 
moi, et alors je n'ai plus besoin de personne ! 

AUGUSTIN. 

Tous les bonheurs à la fois!... Je vais m'habiller... je vais 
mettre ma redingote neuve... si d'ici là vous aviez besoin 
de quelque chose, Victorine vient de rentrer... je Tai vue... 
je ne sais pas par exemple où elle était allée... ce n'est pas 
vous qui Taviez envoyée?... 

CLERMONT. 

Du tout... 

AUGUSTIN. 

Alors ce sera madame... Dites donc, notre maître, pen- 
dant que je serai au spectacle... si vous vouliez un peu la 
surveiller et avoir Toeil à ce qu'elle fait... 

(il fait presque nuit.) 
CLERMONT. 

Moi... 
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AUGUSTIN, 86 frappant le front. 

Quelle bêtise! qu'est-ce que je dis là?... Je m'en vais... 
je vous laisse... Une vous faut rien?... si vraiment, voilà le 
soir, et pas seulement de lumières dans ce salon... 

CLERMONT» 

Et qu'importe? 

AUGUSTIN. 

Je vais vous en descendre avant de sortir... ça ne sera 
pas long... 

(il sort en courant par la porte du fond, qu'il referme.) 

SCENE VIII. 
CLERMONT, leul, puî. LE VICOMTE. 

(il fait nuit.) 
CLERMONT. 

Esl-il fou!... à moi de la lumière... à quoi bon?... pour 
moi la nuit est toujours la môme... mais le pauvre garçon 
est encore jaloux... on n'en guérit pas... et ce qu'il y a de 
pire c'est que c'est contagieux... ça se gagne... il m'avait 
presque donné ses idées... Moi soupçonner ma femme... et 
douter de la vertu même!... moi ombrageux et défiant... 
voilà encore une des misères de ma situation... Il me semble 
avoir entendu marcher... est-ce elle qui revient?... oh! non... 
ce ne sont^pas ses pas... je les connais si bien!... 

UNE VOIXy en dehors, à la porte du fond, qui est fermée. 

Victorine... Victorine!... 

CLERMONT. 

C'est la voix du vicomte... ici... à cette heure?... est-ce 
que ce pauvre Augustin aurait raison?... est-ce qu'il en con- 
terait à cette petite fille?... 

(il se lèye dans l'obscurité) et gagne un cabinet â gauche qui est près 

de son fauteuil. — Musique ) 



^ 
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LE YICOMTE, frappe en cUhors à le porte du fond. 

Yictoriae!... (ii ourre la porte ei parait.) On ne me répond 
pas... et jusqu'ici je n'ai rencontré personne... mais dans 
robscurité... je ne suis pas sûr de m'y reconnaitre. 

{il a'arance yers le miliea du théâtre et ra frapper h la porte d'Hier- 

mance.) 

SCÈNE iX/ 

VICTORINE, sortant de la chambre d'Hermance, LE VICOMTE. 

{Clermont est dans le cabinet à gauche, dont la porte est entr'oayerte.) 

' VICTORINE. 

Eh! mon DieuJ...^ qui va là? 

LE VICOMTE. 

Tais-toi ! 

VICTORINE, à TOix basse. 

Vous 1 monsieur le vicomte... 

LE VICOMTE, de même. 

Une lettre pour ta maîtresse... il faut qu*elle Fait sur-le- 
champ. 

VICTORINE, de même. 

Ne deviez-vous pas la voir ee soir? 

LE VICOMTE, é»' métmm 

Je ne puis I.»* une soirée chez rambassadeur...- 

VICTORINE, de marne. 

Madame va être bien inquiète... 

LE VICOMTE, de même. 

Cette lettre, je Tespère, la rassurera... et puis dans la 
soirée... si je peux m'échapper un instanU.. j'irai la retrou- 
ver... 

VICTORINE, de même. 

Tâchez. 
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LE VICOMTE» de même. 

OïL m'attendnH-elle? 
Où vous savez bien. 

LE VICOMTE, de même. 

Au même endroit quT)ier ? 

VIGTORINE, de même, et le reconduisant vers le fond. 

Oui... mais pas trop lard... partez... et cette lettre?... 

LE VICOMTE. 

La voici... prends bien garde! 

(ici finit la musique.) 

SCÈNE X. 

1 

Les mêmes ; AUGUSTIN, rêtu de sa redingote neure, et paraissant à 
la porte du fond areo on flambeau à deux branches qù*il tient à la 
main. 

AUGUSTIN, apercèrent le yicomte et Victorine qui sont près l'un de 

fantre. 

Ah ! qu'est-ce que je vois ! 

LE VICOMTE, lui secouant rudement la main. 

Silence!... Ma protection si tu te tais... et c'est fait de toi 
si tu parles. 

(n sort en courant.) 

SCÈNE XL 
AUGUSTIN, VICTORINE, puis CLERMONT. 

AUGUSTIN. 
Si je parle I... (Arrachant nrement la lettre que Victorine toute 
stupéfaite tient encore à la main.) Et je VeUX parler, moi... je veux 

TQême crier... 

VICTORINE. 

Monsieur... monsieur... readez-moi cette lettre., et taisez- 
vQus... taisez- vous! 
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AUGUSTIN. 

Et elle aussi qui veut me faire taire... c'est trop fort!... 

(Victorine lui met la main «ur la boache.) Je Crierai... c'ost ma seule 

consolation... je crierai par-dessus les toits... que je suis 
trompé... 

(Clermont, qai a oarertla porte dn cabinet, s'arance au milieu da théAtre, 

pAIe et tremblant.) 

VICTORINE, poussant un cri en apercèrent Clermont. 

Ah! monsieur!... (a part.) Gourons prévenir madame! 

(Elle sort en courant.) 

SCÈNE XII. 
CLERMONT, AUGUSTIN. 

CLERMONT, cherchant à se remettre. 

Eh bien ! eh bien, qu'est-ce donc ? 

AUGUSTIN. 

Ce que c*est... notre maître... ce que c'est?... Vous qui 
me disiez que je n'avais rien à craindre... Aussi j'étais bien 
bon de m'en rapporter à vous pour la surveillance... et quand 
il m'arrivera encore de me laisser conduire par un aveugle... 

CLERMONT. 

Qui y voit maintenant plus clair que toi. 

AUGUSTIN. 

C'est autre chose... j'ai surpris ici le vicomte avec Victo- 
rine... 

CLERMONT. * 

Ce n'est pas vrai! 

AUGUSTIN. 

Voilà qui est fort!... Il lui remettait une lettre... 

CLERMONr. 

Ce n'est pas vrai! 

AUGUSTIN. 

La voilà, notre maître... la voilà... tenez... la sentez-vous? 
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CLERMONT, faisait un moaTement conrulsif en sentant la lettre qu'il 

prend. 

Ce n'est pas vrai 1 . .. celte lettre n'est pas pour Victorine. . . 
lis plutôt... lis... 

AUGUSTIN, tremblant. 

Dans ce moment-ci, c'est tout au plus si je pourrai... j'ai 
comme un nuage devant les yeux. 

CLERMONT,' arec impatience. 

Eh bien! donc... liras-tu?... 

(il tient la lettre serrée entre ses deux mains, pendant qu'Augustin essaie 

de lire.) 

AUGUSTIN, lisant. 

« Â madame... madame Clermont. » 

CLBRMONT, arec colère. 
Tu mens... tu mens!... (Se reprenant et d'un air suppliant.) 

Non... non, mais tu te trompes, n'est-il pas vrai?... vois 
encore ! 

AUGUSTIN. 

Je vois bien... en toutes lettres... Jtf,a,ma, madame... 

CLERMONT, à part. 

Plus de doutes I 

AUGUSTIN. 

Quel bonheur! Comment ça se fait-il? vous savez donc?... 

CLERMONT, faisant tous ses efforts pour cacher ce qu'il éprouve. 

Oui... c'est une lettre que ma femme et moi nous atten- 
dions... avec impatience. 

.AUGUSTIN. 

Voyez alors... comme c'est heureux pour nous deux!... 
(a part.) Et moi qui ai j*udoyé c*te petite... comment la rame- 
ner à présent?... 

CLERMONT, à part, froissant la lettre. 

Ah!... jamais le malheur gui m'accable ne m'a paru plus 
affreux!... cette preuve... je l'ai là, entre mes mains... je la 
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sens... elle me brûle... je Fai là... et je ne puis en faire 
usage... je ne puis connaître jusqu'où va sa trahison! Être 
certain... eL.. douter encore.*, douter. •• sans oser... sans 
pouvoir se convaincre 1... Ahl c'est trop se contraindre, 
et je ne sais pas qui m'oblige encore à de vains ménage- 
ments... (Après an moment d'héiitation.) AugUStinl 

AUGUSflN* 

Monsieur... 

CLERMONT. 

Viens icil 

▲UGVSIIN. 

Ah! je suis bien content... allez, monsieur... 

CLERMONT. 

Cette lettre contient une nouvelle... une nouvelle impor- 
tante... 

AUGUSTIN. 

Pour vous et pour madame... 

GLEASIOù^T. 

Précisément! Cette nouvelle^ j'ai hâte de laconnaitre* 

AUGUSTIN. 

C'est tout naturel... quand c'est quelque chose d'heureux , 
on est pressé... 

CLERMONT. 

Ouï... je n'ai pas le courage d'attendre que ma femme 
soit là... et j'ai bien envie... tu devrais bien... (s'efforçant de 
•oarîre.) uu pauvTO avougle esl plos impatient qu'un antre..» 
tu conçois cela... 

ADGisnnK. 

Certainement... El tous voulez foa je you« la lise? 

CtiERttOBTT. 

Oui, mon garçon... fais-moi ce plaisir-là... 

A1FGUS1VN. 

Bien Tolontîers... Mendee.». il fatft d'abord la décache- 
ter.,; c'est de la cire-* c'est plos ûïBMUe^. 
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CLERMONT) à part, eomoM frappé d'nne idée soudaine. 

Alil.«. Tavilir... la déshonorer aux yenx de ses gens! 

AUGUSTIN, lisant. 

« Tout est prêt pour k départ... la voiture vous alton- 
tt dm... » 

CLERBONT, Tarrétant et lai reprenant la lettre. 

Non... non... c'est mutile... je ne veux pas te donner cette 
peine... ma femme est là dans son appartement... dis-lui 
qu*elle vienne me parler... sur-le-champ..- sur-le-champ^ 
entends-tu? 

AUGUSTIN. 

Mais, monsieur, madame n'y est pas,.«« 

CLERMONT^ Btapéfait. 

Que dis-tu ?.«« elle n'est pas dans son appai*tement? 

AUGUSTIN. 

Non, monsieur, j'en sors, elle n'est pas môme dans îa 
maison, car, de ma fenêtre, je l'ai vue sortir, il y a une 
demi- heure. 

CLERMONT, è part et comme atterré. 

Sortir!... 

AUGUSTIN. 

Ça m*a étonné.*, parce que monsieur m'avait dit que ma- 
daâae devait rester près àt lui..^ et passer ici toute la soi- 
rée. 

CLERMONT, chercliant è caeher son trouble. 

Ouï... elle me l'avait promis... mais un autre... un autre 
engagement... une visite que j'avais oubliée et qu'elle devait 
faire... 

AUGUSTIN, naîTement*. 

Monsieur sait donc ôii elle est?.*. 

CLBÊMlOVS. 

Oui... ouL.» que ctla ae t'inquôte pisu.«il«'vu revenir-. 
iMBsi va-t'en..» laifiae-noi!. 



)««« 
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AUGUSTIN . 

Ce n'est pas possible... je ne peux pas laisser monsieur 
tout seul. 

CLERMONT. 

Ce n*est que pour un instant... pour quelques minutes... 
ma femme va rentrer... j*en suis sûr... que ça ne t'empêche 
pas, comme je te Ta vais permis, d'aller au spectacle, 

AUGUSTIN. 

Vous êtes assez bon... 

CLBRMONT. 

Oui... mon garçon... oui, cela me rendra service... j'ai 
besoin d'être seul... 

AUGUSTIN. 

A la bonne heure !... aussi bien, il est tard... heureusement 
ce n'est qu'à deux pas... mais c'est égal, ça sera déjà com- 
mencé... Adieu, notre maître... à ce soir... 

SCÈNE XIII. 
CLERMONT, seul. 

Il s'en va!,., me voilà donc seul... seul dans- cette mai- 
son... comme dans le monde entier... abandonné de tous... 
fardeau inutile, objet de leurs dédains... et bientôt peut-être 
de leurs railleries !... Oh! non... non!.., l'on ne m'aura pas 
outragé impunément... je me vengerai... (s'arrêiant.) Et com- 
ment?... quelle vengeance m'est permise?... Il m'aura in- 
sulté, déshonoré... il m'aura enlevé mon seul bien... tout 
ce qui me restait dans mon malheur, l'amour de ma femme... 
et si je lui demande raison de son. injure et de mon af- 
front... (Se tordant les mains de rage.) ô mon Diou... il aura pitié 

de moi... il refusera de se battre... le pauvre aveugle n'a 
pas même le droit de se faire tuer... (pias agité, et avec amer- 
tume.) Eh! de quoi te plains-tu, malheureux?... homme de 
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rien, misérable artiste... n'ayant pour tout bien que ton ta- 
lent... si toutefois même tu en avais, tu t'es avisé dans ton 
orgueil d'aspirer à la main d'une jeune fille belle et noble ! . .. 
(Avec un sourire de dédain.) noble... oui, de haute naissance !... 
et parce que tu as sacrifié pour elle ta jeunesse... tes forces... 
ta santé... maintenant... infirme et souffrant... tu espérais lui 
plaire et en être aimé!... J'étais un insensé... je l'aimais 
trop... ah! je Taime encore!... et avec cet amour-là dans le 
cœur, que ferais-je ici-bas?... son malheur et le mien... mon 
existence lui pèse... lui est à charge... et après tant de sa- 
crifices, il ne m'e;i reste plus qu'un à lui faire... celui de ma 
vie, qui lui rendra sa liberté!... Oui, pas de plaintes, pas de 
reproches... elle m'a dit : « Va-l'-en... » je m'en vais!... 
personne ne l'accusera... pas mênie moi!... ils croiront que 
c'est le désespoir, l'ennui de ma position... ils diront : « Le 
pauvre diable !... il a aussi bien fait... » (se lerant.) et ils au- 
ront raison... oui, j'y suis décidé... pw^tons... mais com- 
ment?... je n'ai pas d'armes, et par moi-même je ne peux 
pas m'en procurer... je ne peux rien sans aide... pas même 
mourir!... ah!... cette croisée, il y en a une ici... oui... 
oui... ils disent qu'elle est bien haute... (ii se dirige à tâions le 

long des inurs et arrive près de la croisée.) Ah ! là VOici... DieU SOit 

loué!... une fois au moins je n'aurai eu besoin de personnel 

(Il essaie d'ouvrir la croisé ' 

SCÈNE XIV. 
CLERMONT, AUGUSTIN. 

AUGUSTIN, ea dehors, criant. 

Monsieur! monsieur!... 

CLERMONT, entendant ouvrir la porte.' 

Qui vient là?... 

AUGISTIN, qui est entré virement 

Moi! monsieur... et si vous saviez... 
II. — XXIX. 12 
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CLERVOI^. 

D'oùvieps-tu?... 

AUGUSTIN, la craraia défaite, les cheTenx en désordre et sans chapeau. 

Du spectacle. c. on m'a mis à la porte... 

CLEUIONT. 

Toi! 

En personne nstarelle ; et quand youb saurez panrqnoi.*» 
vous serez aussi étonné qne moi!... vous ne voudrez pas le 
croire... moi d'abord je ne Je crois pas... 

CLERMONT, arec impatience* 

Eh morbleu! achève... ou va-t'en! 

AUGUSTIN. 

On donnait Barbier e de Siglia,.. connaissez-vous ça, mon* 
sieur?... ils étaient tous serrés... une foule L.. quelques-uns 
qui bâillaient... mais tous applaudissaient..* 

CLmifONT. 

Finiras-tn!... 

AUGU813N. 

Arrive une Espagnole... une Espagnole superbe... Je lève 
les yeux... et je m*écrie : « C'est elle!... » 

CLERMONT. 

Qui?... 

AUGUSTIN. 

Oui, monsieur, je la reconnais, je la salue... je veux lui 
parler... « On ne parle pas aux Italiens!... » Messieurs, 
écoutez-moi, je suis dans mon sens!... « On n'en a pas aux 
Italiens!... » I^t alors de tous côtés : « À la porte!... à la 
porte !... à bas le cabaleur!... » Et les taloches, et les coups 
de poing... on m'entoure... on me pousse... et je me suis 
trouvé dans la rue, sans contre-marque et sans chapeau. - 
et pourtant c'était bien elle!».. 

GLERMONT. 

ais qui donc, malfaem^ux! qui donc?... 
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AUGUSTIN. 
,£st-Ce que je ne tous Tai paa dit?... (Heimanœ parait Têtue 

«n Espagnole.) Ah! la voilà!... c'est elle!... 

SCÈNE XV. 

Les mêmes; HERMANGE; puis LE VICOMTE, entrant derrière 

elle« 

CLERMONT. 

Elle!... 

' HERMANGE. 

Me voici, mon ami... 

CLERMONT la saisit, la parcourt des mains , et reconnaissant la coiffure 
et le costume de Rosine, du Barbier de Séville, tombe à ses pieds en 
«anglotant. 

Hermancel... ah! ma femme! ma. femme !.«. 

HERMANGE, le relevant. 

Femme d'artiste!... me crois -tu maintenant? 

CiERMONT. 

Toi! un tel dévouement!... un si grand sacrifice!... ah! 
c'est trop ! c'est trop!... et jamais je n'aurais souffert... 

HERMANGE. 

Je le savais, je le savais bien... aussi je voulais vous le 
cacher; et pour réussir dans une telle entreprise, il m'a fallu 
le secours d'un ami, d'un honnête homme... 

LE VICOMTE. 

Qui avait des torts envers vous, et qui a voulu les répa- 
rer. 

HERMANGE, prenant la lettre que lui montre Glermont. 

Et cette lettre du vicomte nous l'annonçait; demain, mon 
ami, nous partons pour Berlin, où Ton nous répond de ta 
guérison. 
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CLERMONT, au ricomte. 

Votre main, monsieur, votre main!... Quoi, le docteur... 

HERMANCR. 

Nous pouvons le payer, car je suis riche maintenant!... 
la fortune d'une artiste, comme toi autrefois... quand tu 
m*as sauvée... chacun son tour. 



CLERHONT. 

Ah! dans tes bras I... dans tes bras I... 



(il s'j jette.) 



SCENE XVI. 

Les mêmes ; YICTORINË, accourant. 



VICTORINE. 

Madame... venez vite... Tentr'acte est trop long... et Ton 
demande Rosine à grands cris... 



J'y vais... 
Où donc?... 



HERMANCE. 



CLERMONT. 



HERMANCE. 

Achever le deuxième acte du Barbiei\ co soir la clôture.. - 
et demain libres pour six mois... Allons, allons... partons... 

(Elle se coavre de son manteaa.) 
CLERMONT. 

Qu'elle doit être bien ainsi!... que ne puis-je la voir!... 

HERMANCE. 

Bientôt... mon ami, bientôt... dans cinq jours, à Berlin! 
Adieu!... 

(Elle sort, «uirie d'Aagnstin.) 
LE VICOMTE. 

Et moi... je reste à Paris!... 



Oà donc?... 
L'enteDdre!... 
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Théâtre du Gymnase, — 8 Décembre 1840. 



PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



LORD GEORGES, marquis de Neweastle UH. Tissbsâht. 

PELHA.M, son ami. Stltbstbb. 

JENK.INS, aubergiste, fermier du cb&teau Klbih. 

MARGUERITE BROWN, femmede charge .... Mm«* Julibnhb. 
CICILY, servante du cbâtéaa L. Yolntb. 

Un Dombstiqub. — Un Garçon d'auberge. 



Dans uue auberge à quelques lieues du chAteav de Neweastle, en Angleterre 
au premier acte ; dans le château du marquis au deuxième acte. 



CICILY 

ou 

LE LION AMOUREUX 
ACTE PREMIER 



Une cbamtmd'aabsrgs. — PortHi gaor.h* et i droilt. An bnd, mie largs 
fantlra. A dro<t< et as deai[iaB|iIag, anlilBTeo ba1dar]nia alrldeaDi. 
Dei tablai, dea cbilua, ne. A drolta da la orolads an fond, an buflsl • 
Vll-l-Tia, dini l'aulrd angle, an* p«lita l*bl« anr laquelle eit une lampe 
■llnoA*. 3nr te premier plan, i ganelia, on golridnn. A divlia, une 
tabl*. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
LORD GEORGES, JENKINS. 

lENKINa, inlrodniiant Ceargea. 

Oui, milord, votre seigneurie fera bien de ne pas conti- 
nuel' sa route et de s'arrêter dans mon auberge, 

GEORGES. 

Commeni! il me serait impossible de me rendre ce soir à 
SewcasUe! c'est donc bien loinî 

JENKINS. 

Six milles seulementl mais il y a la forêt à traverser, ia 
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forêt qui dépend du cbâtetttl... des cfaemias affreux, des 
fondrières... de qiroi briser dix chaises do poste... la nuit 
s^entend!... car demain, au jour... une route superbe! 

GEORGES, souriant. 

Vous êtes aubergiste,^ monsieur J^nkins? 

' JENKINS. 

Je m*en vante! on trouve de tout chez moil (a un domesti- 
que qui entre portant un sac «de nnik ot ua nécessaire de>.Tagrage.) PlftCCZ 

ces effets dans la chatmbre de railord. 

(Montrant I« porte è saoeiie.} 
GEORGES, rindiquant. 

De ce côté ? 

JENKINS. ■ 

Une chambre magnifique 1 - * 

GEORGES. 

Mais pour y arriver, il ine-semble .qu'il Êaut traverser celle- 
ci, ce qui ji'est guère commode. 

C*est une iJée de Farchitecle, le meilleur du pays. 

GEORGES. 

J'aimerais alors autant un autre appartement. 

J£I«KIN5. 

Il n*y en a pas d'autres. 

GEORGES. 

C'est une raison ! 

JTBNKIffS. 

Pas d^autres que ces deux chambres. 

GEORGES, soniaat. 

L'auberge est fréquentée... 

JENKINS. 

Je suis moins aubergiste que maître de poste, et fermier... 
fermier de la marquise de Newcaslle... c'est-à-dire de la 
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marquise défunte, puisque acHis l'avons perdue... une grande 
perte pour le pays! 

«GEOUGBS. 

TraimenO 

Une noble et digne femme! pieuse, charitable et immen- 
sément riche î fondant des écoles, élevant et dotant des 
jeunes filles... n'exigeant rien de ses fermiers quand ils 
avaient été grêlés, et la grêle tombait ici presque tous les 
BUS... un pays bien commode pour ça. 

GEORGES. 

De sorte que vous la regrettez? 

JENKINS. 

Je la pleure tous les jours! d'autant que son petit-neveu, 
son seul héritier, ne lui ressemble guère. 

GEORGES, allant s'usMok près dn gaérid«n Aguache» snr lequel «ont.cles 

joornirtz. 

Vous le connaissez? 

JENKINS. 

Non 1 il n*a pas encore daigné venir prendre possession 
de ses domaines... mais il nous a écrit pour régler le compte 
de ses fermages. 

AIR : Ceê postittoi» sont <dÊiNM «ialaiir«sie. 

La position ék&it bien pTâférable 
Quand nous compttoiks jLvec son jjttenidaiu I 
Un homme honoâie et faoiLû «i trailâJïle,.. 
Ce n'est plus ça ; pour Bouft plus d'agréjitônt ! 
Plus de douceur, pour nous plus d'agrément I 
Nos hlés jadiS) par un rare avanlage, 
Étaient toujours détruits ou renversés, . . 
Mais avec lui, plus de |;rér ni d'orage... 
lios beaux jours jsont passés I 



GfiOftGBfii, 

C'est donc un seigneur dur, inlraiialiik ^féroce? 
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JENKINS. 

On ne sait pas ce q\i*il estl D^abord il a été élevé au châ- 
teau par sa grand'tante, qui lui a donné les meilleurs prin- 
cipes... les siens 1... et quoiqu'il fût déjà ardent et vif comme 
le salpêtre, il était gentil, généreux, bon enfant et bon 
cœur!... mais ils Tout envoyé avec un gouverneur à Oxford 
ou à Cambridge, je ne sais pas au juste ! de là, il a voyagé 
sur le continent, est revenu à Londres, où son père, qui 
était mort, lui avait laissé ses titres, sa fortune, sa place 
au parlement, etc. ; enfm, depuis une dizaine d'années, nous 
ne Tavons pas revu ! et on a beau dire que les voyages for- 
ment la jeunesse, on ne s'en aperçoit guère chez lui! 

GEORGES. 

Comment cela ? v 

JENKINS. 

Son intendant m'a raconté que c'était un franc libertin, 
le plus mauvais sujet de la ville de Londres, où il y en a 
beaucoup... un mauvais Sujet à la mode... un lion, comme 
il disait... 

GEORGES. 

Un lion! 

JENKINS. 

A cause de ses chiens et de ses chevaux qui remportent 
tous les prix à la course. Et puis autrefois il était mince et 
fluet, et son intendant dit qu'il est engraissé à ne pas le 
reconnaître, à cause de ses dîners et de st» soupers, où ils 
ont tous des verres... grands de ça... des verres qui con- 
tiennent toujours six bouteilles de vin de Champagne! 

GEORGES, riant. 

En vérité!... 

JENKINS. 

Et tenez... là, dansf le Morning-Chronicle.,. on paifede 
lui... une course au -clocher où assistait tout le monde élé- 
gant... il a manqué se tuer... c'est drôle! 
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GEORGES. 

Ah! ah!... 

JENKINS. 

Il a été jeté par-dessus un mur dans un marais... le tout 
pour s'amuser. 

GEORGES. 

Cela suffit... 

JENKINS, montrant le jonrnal que tient Georges. 

Et si lout ce qu'on raconte de lui est vrai!... 

GEORGES. 

En partie... je ne dis pas non! 

JËNKINS. 

Vous le connaissez donc? 

GEORGES. 

Beaucoup ! 

JENKINS, effrayé. 

Est~il possible!... je vous prie alors de lui parler de mon 
zèle et de mon dévouement. 

GEORGES. 

Il en est déjà instruit. 

JENKINS. 

Comment cela? 

GEORGES. 

C'est qu'il devait venir à Ncwcaslle et qu'il est en route. 

JENKINS. 

En vérité I... et où est-il en ce moment? 

GEORGES, se levant et prenant sa crarache qa*il a jetée sur la table et 

jouant avee. 

Chez un fermier à lui!... un drôle nommé Jenkins! 

JENKINS, poussant un cri. 

C'est fait de moi ! 
Scribe. — CEavre* complèloa. TI«« Série. — 29"« Yil. — IS 
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AIR dn Pat «te fleurs, 

A vos genoux, monseigneur, je m'attache; 
J'ai mérité votre juste courroux! 

GEORGES. 

Relève-toi! 

JENKINS. 
De sa noble cravache 
Je redoutais une |;réle de eoups 1 . 

GEORGES. 

D'autres ainsi pairaient un tel outrage, 
Mais avec moi, maître et seigneur nouveau. 
Tu le disais, le temps est toujours beau ! 
(jetant sa cravache.) 
Jamais de grêle ni d'orage ! 

(On entend en dehors le fouet do postillon.) 

Tiens, tu Tentendsl... je te porte bonheur!... encore des 
voyageurs qui t'arrivent ! 

JENKINS. 

Ah ! mon Dieu 1... je ne sais où je vais les loger, s'ils sont 
plusieurs ! 

GEORGES. 

Je comprends!... à cause de l'architecte et de cette ■ 
chambre unique en son espèce. ^ J 

JENKINS. 

Oh! Ton trouve de tout chez moi. 

GEORGES. 

Excepté des chambres... 

JENKINS. 

Elles sont toutes prises ! 

GEORGES. 

C'est ton affaire... je garde la mienne. 
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SCENE IL 
Les mêmes; PËLHAM, 

PELHÂM, entrant. 

Des chevaux!... des chevaux à Tinstant mémel... je suis 
pressé. (Levant les yeux.) Ëh ! milord Georges!... le nouveau 
marquis de Newcastle ! 

CEORGfiS. 

Henri Pelhaml... Tu arrives comme moi de Londres? 

PELHAM. 

Non, du côté opposé!... de ma terre d'Arlingford ! 

GEORGES. 

C'est vrai, nous allons être voisins de campagne... 

PELHAM. 

Je vais au-devant de quelques amis qui m'ont promis de 
passer chez moi les fêtes de Noël. 

JENKINS, Tivenrant. 

Vous ne couchez donc pas ici ? 

PELHAM. 

Non, vraiment! 

JENKINS. 

Est-ce heureux ! 

PELHAM. 

Pour moi... oui, sans doute... car je me rappelle une nuit 
que j'y ai passée... je ne veux que des chevaux. 

JENKIMS. 

Us sont prêts 1 on trouve tout chez moi ! le temps seule- 
ment de leur donner l'avoine... d«s chevaux fins... des che- 
VB41X de eonrse 1 
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PELHAH. 

Qui sont à la charrue en ce moment ! 

JENKINS. 

Si ces messieurs veulent, en attendant, fumer quelques 
cigares... première qualité... 

PELHAM, TÎTement. 

Tu en as? 

JENKINS, allant prendre la lampe au fond, et l'apportant sur le guéridon 

à gaucho. 

Non... mais voici une lampe très-bien allumée, et quant 



aux cigares!... 



AIR de la Cracovienne. 



Ah! Dieu merci! 
En voyageur prudent et sage, 

Milord, je gage, 
Milord doit en avoir ici, 
Sur lui! 

GEORGES. 

11 a dit vrai, 
Oui, j'en. ai là, de la Havane ; 
11 a dit vrai, 
Nous en pouvons, mon cher, faire l'essai. 

JENKINS. 

Ah! pour le coup, 
J'avais bien raison. Dieu me damne! 
Car à son goût 
Chacun chez moi trouve toujours de touU 

Ensemble. 

GEORGES et PELUAM. 

Oui, Dieu merci! 
En apportant tout en voyage, 

On peut, je gag€, 
On peut trouver de tout ainsi 
Chez lui. 



(jeiildQi soru) 
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SCENE III. 
PELHÂH, GEORGES. Tout doai «>i, pc. 



PELHiH. 

le repasse dans quelques heures el je t'emmène ai 
nous à Arliagrord! 



Je te remercie. 

PEIH4H. 

Tu seras en pays de coanaissaoce... tous nos amis 
Londres, dont lu es le héros, le dieu et le modèle ! 

GEOBGES. 

Il faut que je sois demain à Newcastle... j'ai anooi 
mon arrivée à tous mes gens d'alTaires, qui m'attendent 

PELHIH. 

Ta t'occupes donc de tes affaires? 

GEORGES. 

Certainemeoi. 

PEMIAU. 

Je vais alors m'en occuper aussi 1 c'est donc le geni 



C'est le bon! car tout ce que tu fais maintenant devi 
«omme il faut et à la mode!... aussi, je tâche de t'imil 
mais j'ai beau faire, j'ai beau aller plus loin et te dépas 
en tout, je ne peux pas avoir la vogue que tu accapares 
Tu avais un cuisinier français, je te l'ai enlevé! Tu a\ 
une chanteuse italienne... j'en ai pris deux!... Tu asinve 
le premier de raser les chevaux... j'ai pris un barbie 
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Tannée pour les miens!... Rien n'y fait! je ne peux pas at- 
tirer les regards, qui, constamment attachés sur toi, s'obs- 
tinent à te suivre!... Gomment fais-tu? 



GEORGfiS. 



Je rignore!... mais... 



AIR da vaadovillo d'Arlequin musard. 

Pour fixer la mode inconstante, 
Tu prends le plus mauvais moyen! 
Car cette moderne Atalante, 
La vogue, mon cher, vois-tu bien. 
De même que toute autre belle, 
Bizarre et coquette en ses goûts, 
Dès que vous courez après elle, 
Pfe veut plus courir après vous .•* 

PELHÂM. 

Voilà deux hivers de suite que tu es le héros du monde 
élégant... le lion de la société fashionable, et quand nous 
paraissons ensemble à Hyde-Park ou à TOpéra, j'entends 
tout le monde dire à voix basse : « C'est lui!... le voilà!...» 
et pourquoi pas les voilà?... ça ne leur coûterait rien, et 
ça me ferait tant de plaisir ! 



GEORGES. 



Gela viendra. 



PELHÂM. 

Je l'espère bien!... ou je me brûlerai la cervelle ! 

GEORGES. 

Voilà le moyen que tu cherchais... un moyen de faire du 
bruit ! 

PELHAM. 

Tu crois?... j'en aimerais mieux un autre... Mais à propos 
d'éclat, dis-moi pourquoi tu as refusé cette riche héritière 
qu'on te proposait... le plus beau parti du royaume!... est- 
ce qu'elle était laide ?... 
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GEORGES. 

Je ne Tai jamais vue î 

PELHAM. 

Un mariage proposé par la reine!.,, pourquoi?... quel 
motif? 

GEORGES^. 

Ah ! tu me demandes le motif? 

PELHAM. 

Certainement. 

GEORGES. 

Eh bien !..♦ je n*en avais aucun ! 

PELHAM, étonné. 

Aucun? 

GEORGES. 

Que de faire parler les sots ! 

PELHÂM, de même. 

Ah! bah! 

GEORGES, remontant la scène. 

Tu vois que j'ai réussi !... Depuis deux mois, il n'est ques- 
tion que de cela ! 

PELHAM. 

C'est, ma foi, vrai.!... c'était une idée! Et pour l'hiver 
prochain qu'est-ce que nous inventerons?... 

GEORGES. 

Nous verrons!... je chercherai l 

PELHAU. 

Tu me le diras I.... 

GEORGES. 

Certainement I 
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PELHAM) à part. 

Parce que, si je peux lui souffler son idée... 

GEORGES, ra?£i)flnt près de Pelham. 

Ah çà! j'espère bien que c'est vous aulres chasseurs qui 
demain viendrez tous à Newcastle ! je vous y attends ! 

PELHAM. 

A la bonne heure ! Demain, au point du jour,' nous vien- 
drons ici en passant, te réveiller au son du cor, une aubade 
sous tes fenêtres, et puis, dans la journée, le rendez-vous 
de chasse dans ton château. 

GEORGES. 

Je n'y ai pas mis le pied depuis dix ans ; tfiais si mon in- 
tendant n'a pas tout bu, nous devons, en fait de vieilles 
bouteilles, trouver nombreuse compagnie, car ma grand'- 
tante n'y touchait pas. 

PELHAM. 

Ah ! le pays est excellent ! outre le vin et le gibier, nous 
avons encore le chapitre des vassales... des petites paysan- 
nes charmantes ! 

GEORGES, d'un air de dédain. 

Ah! tu fais encore attention à cela, toi? 

PELHAM. 

Pourquoi pas?... à la campagne... je ne suis pas comme 
toi, qui 03 déjà blasé sur tout, grâce à tes conquêtes de 
grandes dames I... moi, je tiens au tablier de paysanne. 

GEORGES. 

Ahî fi donc!... c'est mauvais genre, mon cher! 

PELHAM, souriant. 

C'est dommage, car c'est gentil... et tout à l'heure encore, 
-je viens d'en rencontrer une!... une petite paysanne char- 
mante!.., une rose véritable, une fleur de beauté!... une 
tournure... une taille délicieuses... Elle cheminait à pied sur 
la lisière du bois, son petit paquet sous le bras... et moi, 



!ul dans une grande berline... j'ai fait arrêter le 
et galamment j'ai proposé à la jeune iille une 



GEORGES. 

i acceptée? 

PELHAH. 

qu'elle a refusée. 

GBOKGES. 

len fait. 

PELHAH- 

noyen de lui conter fleurette... j'ai essayé... une 
table. I 



PELHAH. 

tout dans ce domaine!... c'est comme dans l'au- 
berge de Jenkins. 

SCÈNE IV. 
Les HÈUBS ; JENKINS, puii CICILY. 

JENEINS. 

Monsieur le baronnet, vos chevaux sont prêts et vous at- 
tendent. 



C'est bien, je descends! 

(Bai 1 Oaargsi, qui «H retté anli i sanclia du Ihillrt 
Cidlj qui mlrf.) 
Jlfi.-QuaTaU-jar quai minois! (U Dmalitt no 
C'est «llel... hciu! quel minois charmi 
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GEORfiES, toajoixrft assi*.. 

Elle n'est pas trop mal, vraiment... 
Mais lorgner une paysanne... 
Pour toi, d'honneur, j'en suis confus, 
Et le bon genre te condamne I 

PELHAM, Tirement. 
C'est fini, je n'y pense plusl 
Ne va pas dire à nos amis 
Que j'ai manqué d'en être épris. 
(a Cicily.) 
Adieu, charmante, 
Adieu I 

CICILY. 

Votre serrante. 

Ensemble. 

PELHAM. 

La belle fille I 

Qu'elle est gentille 1 , 

En elle brille 

Si doux attrait. 

Que, sans la mode, 

Moi, ma méthode, 

Simple et commode, 

La choisirait. 

GEORGES et JENKINS. 
La belle fille ! 
Qu'elle est gentille I' 
En elle brille 
Si doux attrait. 
Que sa méthode 
Simple et commode, 
Malgré la mode, 
La choisirait. 



(Pelham lort.) 



i 
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SCENE V. 

GEORGES, à la table de gauche; il ourre son portefeaille. en tire 
plusieurs billets de banque; puis il prend une plume et du papier et 
prend des notes. A droite sont GICILY et JËNKINS. 

ÇICILY, à Jenkins. 

Eh bien! monsieur l'aubergiste, et mel, où me placerez- 
vous pour cette nuit ? 

JENKINS. 

Ici, ma chère enfant; toutes mes autres chambres sont 
prises. 

CIGILY, montrant Georges. 

Eh bienl et ce jeune monsieur? 

JENKINS. 

Dans la chambre ici près... Rassurez- vous... c'est un lord, 
un seigneur... et puis, il y a un bon verrou de votre côté. 

GICILY. / 

Très-bien... Et cette fenêtre? 

(Montrant celle du fond.) 
JENKINS. 

Donne sur un torrent profond, trente-deux pieds de hau- 
teur, et des pointes de rochers... c'est à se briser si on y 
tombait... (a cioUy qui ouvre. la fenêtre.) Prenez garde en ou- 
vrant la fenêtre, le balcon est cassé. 

CIGILY, se débarrassant de son paquet, de son chapeau et de son petit 
manteau, qu'elle place sur uae chaise, au fond. 

Je VOUS remercie. 

JENKINS. 

Quant à cette porte... celle de l'escalier qui conduit à la 
cuisine... (Lui montrant la table.) et la sonncttc quand vous 
aurez besoin de quelque chose... 

GICILY. 

A merveille! 
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JENKINS. ' 

. Je vais m'occuper de votre souper et de celui de railord ; 
ça ne sera pas long. 

(il foit quelques pas pour sortir.) 
CICILY, le rappelant. 

Encore un mot, monsieur l'aubergiste... Je voudrais de- 
main, de bon matin, être à Nevvcastle... 

GEORGES, lerant la téta. 

Ah! 

CICILY. 

Je craindrais de me perdre dans la forêt, et si vous pou- 
viez me trouver un guide qui me conduisît au château... 

JENKINS, lui montrant Georges. 

En voici le maître, lord Georges... 

CICILY, à part. 

Oh ciel! 

JENKINS, sortanU 

Qui mieux que moi vous donnera des renseignements. 

(il sort.) 

SCÈNE VI. 
GEORGES, CICILY. 

CICILY. 

Quoi! milord, il serait possible!... oui, je crois me rap- 
peler des traits... 

GEORGES. 

Que voulez -vous? 

CICILY. 

Oh! vous ne pouvez me reconnaître, moi!... une pauvre 
jeune fille, recueillie au château par les soins de votre 
tante... et presque élevée avec vous... depuis longtemps 
vous m*avez oubliée... mais moi, jamais! 



CICILÏ. 

îe rappelle mon nom ! 

GEORGRS, u Ismnl. 

ute! 

CICILY, orK joie. 

>Q parrain, oui, c'est moi. 

GEORGES. 

d'un soldat que j'ai lenue sur les fonts bapUs- 
ne idée de ma grand' tante. 

CICILÏ. 

(lut me donner dans mon jeune maître un second 

GEORGES. 

i maintenant? 

CICILY. 



CICILÏ. 

;-vous, mon parrain?... tant mieux!... Moi, je n'ose 
lire que jo vous trouve superbe... un air noble, 
jre de seigneur, ça se voit tout de suite... et je 
as croire qu'autrefois vous me faisiez l'Honneur de 
; moi dans les'jardîns du château... il est vrai qu'il 
inijes de cela. 

GEORGES. 

que je suis parti! 

Clobre 1828... un lundi... matin... un temps af- 
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freux... c'était bien triste ; je me disais : Mon pauvre maître 
va être mouillé, il va s'enrhumer.. . Et depuis ce temps, nous 
n'avons pas cessé de parler de vous avec votre tante... qui 
a été si bonne pour moi!... qui m*a traitée comme sa fille... 
Elle aimait la lecture ; je lui lisais tous les soirs dans de 
beaux livres que je n'ai jamais oubliés!... et puis elle^ n'a- 
vait qu'un plaisir... c'était la musique !... et j'ai appris le 
piano!... 

GEORGES. 

Comment diable!... tu es instruite! 

CICILT. 

Pour elle!... pas pour moi... qu'est-ce que j'en ferais?... 
mon seul désir était de ne jamais la quitter... mais, il y a un 
an, il nous est arrivé des nouvelles de New-York... de mon 
père... qui est bien vieux... il demandait à me voir... et c'est 
madame la marquise qui m'a dit elle-même : « Je ne sais pas 
comment je me passerai de toi, mais c'est égal... pars, mon 
enfant!.., » Je suis partie, et mon père a été si heujreux de 
me voir, qu'il n'est plus si vieux maintenant; et j'aurais.bien 
prolongé mon séjour... mais j'ai reçu une lettre de ma bien- 
faitrice, qui me disait : « Reviens, ma fille... reviens ! j'ai 
pour toi un mariage!... » Un établissement!... ce n'est pas 
ça qui m'aurait fait revenir, mais elle ajoutait : « J'ai besoin 
de toi... je suis souffrante!... » Et j'ai tout quitté... me 
voici !... j'ai tant d'envie de la revoir, que j'étais désespérée 
de ne pouvoir me rendre ce soir au château... Mais je vous 
rencontre, milord... me voilà presque contente de mon mal- 
heur... et demain nous partons ensenable!... Comment va-t- 
elle? 

GEORGES, ià part. 

Oh ciel!... (Haut.) Est-ce que tu né sais pas... 

GIGILY, avec inquiétude. 

Quoi donc?... est-ce qu'elle est toujouvs souffrante? 

GEORGES, YiYement. 

Non!.... non... elle ne souffre plus ! 



r * 
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CICILY. 

Oh I tant mieux I mais alors elle n'a pas reçu ma lettre ; 
car je la priais d'envoyer quelqu'un à ma rencontre, c'est 
pour cela que je suis'venuo toute seule. Que je suis heu- 
reuse!... que je suis joyeuse!... Et enfin vous venez la voir! 
c'est bien à vous î car souvent elle a été froissée de votre 
oubli... elle n'en parlait pas; elle est si bonne 1... mais elle 
vous le dira demain en vous embrassant I 

GEORGES) à part. 

En vérité, je ne sais comment lui apprendre... Demain... 
D'ailleurs, la pauvre fille saura toujours assez tôt... autant 
lui laisser passer une bonne nuit de plus... 

CICILY, qai a remonté le théâtre. 

A quelle heure, milord, partons-nous demain? 

GEORGES. 

Sur les neuf heures. 

CIGILY. 

C'est bien tard!... Pardon, c'est à moi de prendre vos 
ordres. Et vous daignerez donc me donner une place ? 

GEORGES. 

Mais, oui. 

CICILY,. 

Dans votre voiture... quel bonheur! 

GEORGES. 

On m'a dit cependant que par goût tu préférais aller à 
pied... témoin ce jeune baronnet que tu as refusé ce soir. 

CICILY. 

Est-ce que je n'ai pas bien fait?... un étranger... un jeune 
homme... tandis que vous!... 

GEORGES. 

Je ne suis donc pas un jeune homme? 
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CICILT. 

Du tout!... vous étesmoa maître... raon parrain... le 
neveu de ma bienfaitrice... 

GEORGES. 

De sorte que tu n'as pas peur avec moi? 

CICILY. 

Tiens! par exemple!... et de quoi donc? dès que vous 
êtes là, je suis tranquille!... il n*y a pas de danger! 

GKORGESj souriant. 

C'est tout au plus si ce que tu me dis là est flatteur pour 
moi. 

CICILY, naiVeroent. 
' Bah! en quoi donc?... (Se retournant, et Toyant un garçon qui 
apporte du linge et des assiettes.) C'est VOtre COUVCrt qu'on appor- 
te... (Le prenant des mains du domestique.) DounCZ, dounCZ... 

c'est moi que oela regarde! (Le domestique sort.) Servante du 
château... je peux bien Tètre ici, à Tauberge... pour vous, 
milord! c*cst un devoir... c'est un plaisir... allez... allez... 
je vous servirai mieux qu'eux tous... ce n'est pas le nombre 
des domestiques... c'est le zèle qui fait tout. (Elle a éiendu la 

nappe sur la table, posé les assiettes, le verre, la bouteille, l'argenterie.) 
Voilà du linge qui n'est pas bien fin... (Frottant une cuiller d'ar- 
gent.) et de l'argenterie qui ne brille guère... ce n'est pas trop 
bon pour vous... mais demain, dans le château de votre 
tante... dans le vôtre... vous verrez! Dieu, que c'est beau à 
Newcastle!... et nous tâcherons que vous y soyez comme 
un prince... D'abord, vous pouvez disposer de moi depuis 
le matin jusqu'au soir. 



GEORGES. 



En vérité ! 



CICILY. 

Au premier coup de sonnette, je serai toujours là. 

GEORGES, la regardant pendant qu'elle ya et yient et met le coorert. 

Pelham avait raison ; elle est charmante, et d'une naïve 
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té... d*iin dévouement... aprèa cela... toute une soirée à 
passer dans une auberge... c'est diablement long... Au fait, 
elle cause fort bien, et pour moi qui n'ai rien à faire, ça 
m'occupera. 

. CICILY, qui a achevé de mettre le couvert. 

Comme vous me Regardez, mon parrain! 

GEORGES. 

Ça te trouble... 

CICILY. 

Nullement... ça me fait plaisir... car, après Taffeclionde 
ma bonne et digne maîtresse, ce que je désire le plus... 

GEORGES. 

Qu'est-ce que c'est? 

CICILY. 

C'est la vôtre, mon parrain. 

GEORGES. 

Vrai ! ma gentille filleule? 

• CICILY. 

C'est tout naturel : vous êtes son nevea, son seul parent; 
et dans une noble maison comme celle de Newcastle, les 
domestiques sont presque de la famille; ils y naissent et ils 
y meurent... ils donneraient leur vie pour leurs maîtres, et 
pour les miens, je me jetterais au feu! 

GEORGES, se récriant. 

Oii ! je n'exige pas cela. 

CICILY. 

Tiens, vous en avez le droit... Songez donc que je dois 
à madame la marquise mon existence, mon éducation, et 
plus encore... elle m'a donné de la vertu et de la religion, 
et m'a appris que pour une jeune fille, il valait mieux per- 
dre la vie que son honneur ! 

GEORGES, à part. 

Quelle diable d'idée ma tante lui a donnée là ! 
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GIGILY. 

Et soyez tranquille, je n'oublierai jamais ses leçons!., 
je serai toujours digne d'elle et de- vous, mon parrain. 

GEORGES, avec embarras. 

Tu es bien bonne!... mais tiens... 

(Détachant la ehalno qa'ir a an cov.) 

AIR : Ne noas trahissez pas tous deax. (LcMlocq.) 
COUPLETS. 

Premier couplet. 

Reçois de ma main ce présent, 
Qu*il soit d'un tendre attachement 
Le signe! 

CICILY. 

Ah! quel étonnement nouveau! 
Qui, moi?... recevoir un si beaa 
Cadeau ! 

GEORGES. 

Eh quoi I tu semblés hésiter! 

CICILY. 

Je ne sais s'il faut accepter ! 
Car, voyez-vous, un tel trésor... 

GEORGES. 

De tant de charmes est encor 
Peu digne ! 

CICILY. 

Au contraire I... et, sur mon honneur. 
D'être trop belle, monseigneur, 
J'ai peur ! 

Deuxième couplet. 
GEORGES. 

Va, sans crainte et sans hésiter, 
D'un parrain tu peux bien porter 

La chaîne I 
Ce présent qu'il te donne ainsi... 
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CICILY. 

Restera toujours comme lui 

(Montrant son cœur.) 
Ici! 
(Elle s'éloigne un peu et gagne la droite de la scène.) 

GEORGES, h part. 
Pour un habile séducteur, 
Ah ! je me croyais plus de cœur I 
Au moment de me hasarder, 
Vraiment j'ose la regarder 

A peine I 
Et, désarmé par sa candeur. 
Auprès d'elle, sur mon honneur, 

J'ai peur! 

(a part.) Allons, du courage! (Haut.) Sais-lu que tu es bien 
jolie ! 

CICILY, indifféremment. 

Qu'est-ce que ça fait? 

GEORGES. 

Comment! ce que ça fait? 

CICILY. 

Qu'importe à milord, pourvu que je le serve bien? 
pourvu qu'il ait en moi une bonne et fidèle domestique? 

GEORGES. 

Fi donc!... tu seras mieux que cela... je Tespère; 

CICILY. 

Quoi donc? 

GEORGES. 

Ne serais-tu pas heureuse de venir avec moi à Londres? 

CICILY, riant. 

Je devine!... vous allez vous marier?... Quel bonheur!... 
Et vous voulez que je sois femme de chambre de milady?... 
Dame I si votre tante y consent, et surtout si elle vient avec 
nous... je serais enchantée... J'élèverai vos enfants, je leur 
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apprendrai à vous chérir, £u vous honorer, à devenir comme 
leur père de nobles et vertueux seigneurs... 

GEORGES, avec impatience. 

C'est bien, c'est bien... ce n'est pas de cela que je voulais 
te parler. 

GICILY. 

De quoi donc alors? 

GEORGES, à part. 

Je n'en sais rien... ça devient embarrassant en dia- 
ble! (Haut.) Dis-moi, Cicily... as-tu des amoureux? 

CïCILY. 

Tiens, cette idée!... si j'en avais, je le dirais à vous ou à 
votre tanie, puisqu'elle veut me marier... ou plutôt, ce n'est 
pas à moi de choisir, c'est à elle... et à vous, mon parrain. 

GEORGES. 

Et celui qu'on te présenterait... tu l'épouserais? 

CICILY. 

Certainement. 

GEORGES. 

Et tu l'aimerais? 

CICILY. 

Comme une honnête femme ! ' 

GEORGES. 

Et si tu ne pouvais pas? 

CICILY. 

On peut toujours quand on le veut... Dieu m'en don- 
nerait la force. 

GEORGES, souriant. 

Dieu n'a pas le temps de se mêler de ça. 

CICILY, d'un ton de reproche. 

Ah ! ce n'est pas bien, mon parrain; il a le temps de tout 
voir et de tout entendre, même ce que vous venez de dire. 

(Elle Ta au buffet.) 
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GEORGES^ à part, avec impatience. 

Allons, puritaine et dévote, il ne manquait plus que cela... 
Il faut pourtant en finir; car si on nous écoutait, je serais 

perdu de réputation. (Haut, rejoignant Cicily, qui vient de redescen- 
dre près du gyéridon.) Sais-tu, Cicily, quc dcpuis une demi- 
heure, il y a une chose que je n'ai pas encore osé te dire? 

CICILY. 

Et laquelle? 

GEORGES. 

C'est que tu as les plus beaux yeux du monde, et une 
taille admirable. 

CICILY, étonnée. 

Pourquoi me diles-vous cela? 

GEORGES. 

Une taille de duchesse... et encore... je n'en connais guère, 
moi qui en connais beaucoup, qui pourraient soutenir la 
comparaison. 

CICILY, troublée. 

Mon parrain... 

GEORGES, s'animant. 

Non, parla mort Dieu! 

CICILY. 

Ah! vous jurez!... Que dirait voire tante? 

GEORGES. 

Ce qu'elle voudra!... Je jure que tu es la plus belle fille 
d'Angleterre et d'Ecosse, 

CICILY, s'éloignent à reculons, et se réfugiont derrière la table à droite. 

Ah! mon Dieu! mon parrain, quel. ton et quelles ma- 
nières!,., vous me faites peur! 

GEORGES. 

Ne disais--ta pas tout-à-l'heure que pour moi, tu te jette- 
rais dans le feu? 
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€ICILY. 

Sur-le-champ! 

GEORGES, alkni pour la joindre. 

Je ne t'en demande pas tanU. Et pourquoi alors V£ux-ta 
réchapper de mes bras? 

CICILY, B'eafajant A gauche, p^ da gn^riden* 

Je ne sais; mais laissez-moi, laissez -moi.. • Il me semble 
que ce n'est pas bien. 

AIR : Ne restons pM ensemble. (Zanttta.) 

CICILY. 
Ah I laissez-moi, de grâce ! 

(a part.) 
Que faut-il que je fasse ? 
Son air et son audace 
Me font trembler d'effroi I 

GEORGES. 

Écoate-moi, de grâce I 
Pardonne à mon audace ; 
Si ton maître t'embrasse. 
Est-ce un sujet d'effroi ? 

Ensemble. 
CICILY. 

A moi, Dieu tutélaire! 
Exaucez ma prière, 
Et malgré sa colère. 
Venez ! secourez-moi 1 - 

' gï:or6<es. 

Écoute-moi, ma chèra, 
Je ne yeux que te plaire; 
Exauce ma prière, 
De grâce, écoute-moi I 

(cicilj' saUit la sonnette, et sonne toujours sur la ritouroolle do inorceau.) 

GEORGES, parlant sur la ritournelle. 

Me compromettre aux yeux de mes gens, m<M» ton mai- 
tre!... Il n'est plus temps... les voici! 
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SCÈNE VII. 
Les mêmes ; JENKINS ; puis UN DOMESTIQUE. 

JENKINS. 

Eh bien! qu'y a-t-il donc? 

GICILYy ayec émotion. 

Milord, que vous faites attendre, et qui demande son 
souper; voilà pourquoi je sonnais ! 

GEORGES, à part, et respirant plus librement. 

A la bonne heure ! 

JENKINS, montrant an domestique qui apporte des j^ats. 

Voilà, milord.^ voilà le roast-beef et les perdreaux... si 
votre seigneurie veut se mettre à table... 

GEORGES) brusquement. 

C'est bien 1 une chaise. 

(ciciljr s'empresse de lui en donner une.) 
JENKINS, pendant ce temps, regardant sur une table à gauche. 

Diable ! des billets de banque i en voilà- t-il. 

GEORGES, avec humeur. 

Qu'est-ce que tu fais là? 

JONKINS. 

C'est que milord a laissé là des billets de banque. 

GEORGES. 

C'est bon! je n'ai pas besoin de tant de monde. (Montrant 
ciciiy.) Cette jeune fille est du château. 

CICILY, virement. 

Et prête à servir milord ! 

GEORGES, aT^o ironie. 

Vous êtes bien bonne ! 



■v-TS 
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CICILY, modestement • 

C'est mon devoir... et pour tout ce qui est de mon de- 
voir... 

GEORGES, l'interrompant. 

Cela suffit ! on ne vous en demande pas davantage ! (Ten- 
dant son Terre.) A boire I 

JENKINS, toujours derrière Georges. 

C'est du bordeaux. 

GEORGES, brasquement. 

Je le verrai bien 1 

(cicily, d'une main tremblante, rient de lui servir à boire. Georges, te- 
nant son Terre [ loin à la main, la regarde avec dépit ; il Teut parler, 
se tait, et remet sur la table son Terre s/tns le boire.) 

JENKINS, toajours derrière Georges. 

Comment milord le trouve-t-il? 

GEORGES. 

Détestable ! 

JENK.INS, à parl^ s'arançant et voyant le verre plein. 

11 n'y a seulement pas goûté I 

GEORGES, le regardant. 

Accommode cette salade à la française... non... pas 
toi!... mais elle... (Avec ironie.) si toutefois elle le veut bien!... 

et si elle s'y entend. (Cicily prend vivement la salade et les burettes, 
et, debout, accommode la salade sur le ^oia de la table près de Georges, 
qui est assis. Georges toujours avec ironie.) Si elle daigne S^ en- 

tendre ! 

CICILY, sans le regarder et continuant à faire la salade. 

Très-bien, milord! 

GEORGES, de même. 
C'est admirable ! (jenUns est redescendu, et remonte quelques ins- 
tants après, rapportant d'autres plats.) TouS IcS talents réunis !..• 
la lecture, le piano et la salade. (JenUns entre à gauche dans la 

chambre de Georges.) Ma tante n'a rien négligé, et je conçois 



qu'avec une éducation aussi brillante, aussi distinguée, 
soit fière et dédaigneuse, que 1 on so croie au-dossus di 
roattre et en droit de le repousser, (a cici)y, qui gmi di 
mol rsioonnii niode.) Eh bien ! VOUS gardez le silence! ï 
moiselle ne me fera même pas la faveur de me rdpoi 

CICILY, gves doaleur ut réiigniiion. 

Quand milord parle, je dois rae taire... il a le dro 
me gronder, et même de me tourner en ridicule 1 

GEORGES, ■v.cddph. 

Ridicule, dites-vous !... Ah! vous savez mieux qucpers 
qui de noua deux l'est lo plus en ce momunt, et voi 
manquerez pas de raconter ce qui vient de se passer, 
vous en vanter ! 

CICIUr, av«o tIouIsuc. 

Jamais!... je voudrais l'oublier. 

GEORGES, avac dépU. 

Vous direz qu'un grand soigneur, un lord vous aima 
Dé trompez -vous... Il n'y songeait sealoment pas ! 

C'est ce que je désire, milord ! 

GEORGES, de atae. 

Ce n'était qu'une fantaisie, un caprice dont je rougi 

CICILV. 

Votre seigneurie a raison! 
Abl 

CICILV, Iremblaula. 

Non, milord! 

GEORGES, de mtmi. 

Et que failes-vous donc? 

CICILY, poinnl l« labdier dsieat l 

Je le sers... voilà toutl 

II. - IXlJt. 



242 COMEDIES-VAUDEVILLES 



GEORGES, ttT«o homear et repoussant le seladier. 

Je n'en veux pas!... ôtez-moi cela!... non, nn couvert... 

non, une assiette ! (Cîcily, troublée, laisse tomber Tassiette^ qu'elle 

casse. Georges, aToc emportement.) Maladroite!... oUe ne sait rieH 
faire!... et Dieu me damne!... 

JBNKINS, sortant de chez Georges. 

Qu'est-ce que c'est? 

(n ramasse Tassiette et sort paï la droite.) 
GEORGES. 

Pardon, c*est malgré moi... un mouvement de colère... 

CICILY. 

Ne vous excusez pas!... quand je fais mal... il est juste 
que vous soyez fâché ! (D'un air suppliant.) Mais quand je fais 
bien!... 

GEORGES, aTOC hauteur. 

Qu'est-ce que c'est? 

CICILY, timidement. 

Pardon, milord! 

GEORGES. 

Milord!... toujours milord... pourquoi ne m'appelez -vous 
plus votre parrain? 

CICILY. 

C'est que par malheur mon parrain n'est plus ici. 

(Elle détache sa chaîne, et la place sur la table.) 
GEORGES, étonné. 

Qu'est-ce que cela signifie?... moi reprendre ce que j'ai 
donné I 

'CICILY, timidement. 

Vous les remettrez à mon parrain quand il reviendra. 

GEORGES. 

Ah! c'en est trop ! je ne souffrirai pas qu'on veuille ains 
me donner des leçons, et je vous apprendrai... (a Jenkins, 

qui entre en ce moment.) Qu'cSt-CC quO C'est? 
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JENKINS. 

Le dessert! 



GEORGES. 

Je n'en veux pas I... voilà deux heures que je suis à table... 
ma chambre... mon lit ! 

JENKINS» 

C'est de ce eôté. 

GEORGES. 

Et du feu.., 

JENKINS. 

Ah ! mon Dieu, je n'y ai pas pensé ! 

GEORGES, A Cicily. 

Eh bien! qu'est-ce que vous faites là?... à quoi pensez- 
vous? n'entendez- vous pas qu'il me faut du feu? 

CICILY; prenant du feu dans la eheminée. 

J'y vais, milord. 

JENKINS, lui mettant du bois sous le bras. 

Tenez, ces deux fagots... et ce bougeoir... 

(Elle entre dans la chambre à gauche, arec le feu, le bois et le bougeoir.) 

SCÈNE VIII. 
GEORGES, JENKINS, 

f 

JENKINS. 

Milord a-t-il bien soupe? 

GEORGES. 

Je n'en sais rien! 

JENKINS, à part, regardant sur la table. 

Je le crois bien! il n'a pas mangé. C'est égal, je l'ai mis 
sur la table, ça sera sur la carte. (Haut.) J*espère que milord 
dormira bien... 
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GEORGES, orec impatience. 

Dieu le veuille ! 

JENKINS. 

Les lits sont excellents. 

GEORGES. 

C'est bien! Dès que ma- chambre sera prête... Voyez si 
elle en finira! 

JENKINS. 

Dame! c'te jeune fille vient d^entrer à l'instant. 

GEORGES. 

Et toi aussi qui la défends I 

JENKINS. 

Je dis cela, parce qu'elle a Tair d'avoir du zèle. 

GEORGES. 

Une sotte... une niaise... une raisonneuse que je renver- 
rai... que je chasserai. 

JENKINS, à part. 

Ça va bien! 

GEORGES. 

Et toi aussi ! 

JENKINS, à part. 

Quel mauvais maître ! 

GEORGES. 

Écoute ici ! Quelque question que celte fille t^adresse, ne 
t'avise pas dé lui apprendre que ma grand'tante est morte... 

JENKINS. 

Ah ! bah ! 

GEORGES. 

Et que c'est moi qui désormais suis seigneur et maître de 
Newcastle. 

JENKINS. 

Et pourquoi ça ? 



ff^- 
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GEORGES. 

Je t'ai déjà dit que je n'aimais pas les raisonneurs... et si lu 
me désobéis, si tu ouvres la bouche, c'est le mois prochain 
que finit ton bail, je t'augmente du double. 

JBNKINS. 

Ah! mon Dieu! 

GEORGES. 

Et de plus, je te fais rendre tout ce que tu as volé â ma 
tante. 

JBNKINS. 

Me ruiner ! me réduire à la mendicité ! 

GEORGES, voyant paraître Cicily^ 

Tais-toi. 

JENKINS^ à part. 

Oh ! quel mauvais maître ! 

SCÈNE IX. 

^ Les mêmes; GICILY, sortant de la chambre à gauche. 

GIGILY, étei^ant sa boagie et plaçant le bougeoir sur la table ii 

gauche. 

La chambre de milord est prête. 

GEORGES, avec humeur. 

Eniin, ce n'est pas sans peine I 

(il s'approche de la table oik est la luniière, et tire sa mojtre, qu'il 

monte.) 

JENRINS, s'approchant de Cicily. 

Si maintenant mademoiselle veut souper, voilà des per- 
Ireaux auxquels milord n*a seulement pas touché. 

GICILY. 

Je vous remercie, je ne prendrai rien, je n'ai pas faim. 

14. 
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GEORGES, brusquement. 

Et pourquoi? est-ce que vous êtes malade? 

CICILY, ayec émotion. 

Non, milord... je me porto à merveille. 

GEORGES. 

Vous souffrez, je le vois bien! 

GICILY. 

Qu'est-ce que ça fait? 

GEORGES, courant i elle. 

Elle se trouve mal... Vite, dans ma chambre... dans mon 
nécessaire... un flacon... Allez... allez donc! 

JENKINS, prenant le bougeoir qui est sur la table A gauche et qui est 

éteint. 
Il faut y voir! (Georges prend sur la table un billet de banque, le 
tortille vivement et l'allume à la lampe.) Oh ciel ! Un billet de ban- 
que! 

GEORGES. 

Qu'importe? (Regardant Citily.) NOD... elle revient!... (Lui 
prenant la main avec bonté.) Eh bien, mOU enfant?... 

CICILY. • 

Ne vous inquiétez pas, milord; votre appartement est 
prêt, et pourvu que votre seigneurie dorme bien... 

GEORGES. 

Je n'en ai pas envie. 

JENKINS, à part. 

Lui! qui tout-à-l'heure... A-tril des caprices I 

GEORGES, brasquement. 

Eh bien ! tu ne peux pas ranger ici? 

JENKINS. 

Je ne fais que cela 1 (a part.) Je détesta les grands sei- 
gneurs. 

(il va et vient, ôte le couvert, la nappe, la table; il sort de la chambre 

et y rentre à chaque instant.) 
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GEORGES, pendant oe temps» sur le deVaot du théâtre, et s'approchant 

de Cicily, qui essuie une larme. 

Écoute. Tu as été toul-à-l'heure avec moi bien orgueil- 
leuse, bien fière, bien impertinente. 

CICILY. 

C'est sans le savoir, car Dieu sait si je vous respectais et 
vous honorais I 

GEORGES, ayec dépit. 

C'est-à-dire ^ue maintenant il n'en est plus ainsi. 

CICILY, Tivement. 

Toujours, milord, toujours ! il dépend de vous que je 
VOUS regarde encore comme mon maître, mon bienfaiteur. 

GEORGES. 

Soit... je peux tout oublier. 

CICILY/ 

Et moi aussi... je ne demande pas mieux... 

GEORGES. 

Je puis te pardonner, à une condition. 

CICILY. 

Laquelle V 

GEORGES. 

J'ai à te parler:., je ne le puis devant cet homme... et 
tout-à-l'heure... (Montrant la porte à gauche.) tu ne fermeras 
pas cette porte ! 

CICILY, arec indignation. 

Ah! milord! 

GEORGES. 

Me le promets-tu? 

CICILY, avec fermeté. 

Non. 

GEORGES. 

Prends garde! tu ne me connais pas! je te dis que j'ai 
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à te parler, et si tu te fies à ma parole et à mon honneur, 
tu n'as rien à craindre:., mais si tu me refuses cet instant 
d'entretien, je Taurai, je te le jure. 

CICILY. 

Je jure que non. 

GEORGES. 

Je tiendrai mon serment. 

CICILY. 

Et moi le mien. 

GEORGES. 
C'est ce que nous verrons ! (ll va à la table, mmasse ses billets 
de banque, qu'il serre dans un portefeuille; puis il prend le bougeoir que 

lui présente Jenkins. A ciciiy.) Adieu. Songe à ce que je t'ai dit... 

(A Jenkins, qui le reconduit.) Et toi aussi! 

(U entre dans l'appartement à gauche.) 



SCENE X. 
CICILY, JENKINS. 

JËNKINS, à part. 

Je n'ai garde d'y manquer... mon bail que je perdrais ! 
(Haut.) Adieu', miss... Vous n'avez besoin de rien?... Voici 
votre appartement. 

CICILY. 

Cette chambre n'a pas d'autre issue? 

JENKINS. 

Pas d'autre que ces deux portes... 

CICILY, montrant celle à gauche, dont elle va mettre le verrou. 

Dont je vais fermer l'une... 

JENKINS, montrant celle à droite. 

Et moi l'autre en m'en allant. Oh ! l'on est en sûreté 
chez moi. Je vais me coucher dans l'autre corps de logis .. 
c'est là que je demeure. Bonsoir, mademoiselle. 
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CICILY. 

Bonsoir, monsieur Jenkins; fermez bien la porte. 

JENKINS. 

Oh! soyez ti^anquille... des serrures excellentes... on 
trouve de tout chez moi... Bonne nuit, miss. 

CICILY. 

Bonsoir. 

(il sort par la porte à droite, qu'on entend fermer à double tour.) 

SCÈNE XL 

CICILY, seule. 

Je n*en puis revenir encore... mon jeune maître que 
j'avais tant d'envie de revoir... c'est qu'autrefois, et 
quand nous étions élevés ensemble, il était si bon, si géné- 
reux!... je ne dis pas qu'il n'eût des défauts... mais un cœur 
si loyal, si honnête... un si bon naturel, avant de partir 
pour l'université!.». Voilà ce qu'on y apprend... c'est là 
qu'il a commencé, et puis il s'est achevé à Londres, où il 

est devenu méchant... (Tout en pariant, elle vient se mettre devant 

une glace oà elle se coiffe pour la nuit.) Ce n'est peut-étre pas en- 
core désespéré; mais si ça ne fait qu'augmenter, comment 
l'arrêter? comment le corriger?... Faut-il que aemain j'en 
parle à si grand'tante?... Ce serait terrible, elle qui aime 
tant la vertu... elle n'aimerait plus son neveu, elle ne vou- 
drait plus le voir, elle le déshériterait, et c'est moi qui en se- 
rais cause... oh! non!... Est-ce malheureux cependant que 
dans une famille d'honnêtes gens il y ait comme cela des 

mauvais sujets!... (On frappe à la porte à gauche.) C'CSt euCOrC 

lui! 

GEORGES, en dehors. 

Gicily... ouvre-moi, comme nous en sommes convenus. 

CICILY,- à part. 

Par exemple!... voilà une effronterie... Je ne lui répon- 
drai même pas. 
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GEORGES, frappant encore pins fort. 

M'ouvriras-tu?... réponds-moi!... réponds, ou je brise 
cette porte. 

CICILir, s'approchent de la porte et pariant à Georges. 

Grâce au ciel, la porte tient très-bien, et les verrous sont 
très-bons... (ii frappe toujours.) Je conseille à votre seigneurie 
de me laisser dormir, et d'en faire autant de son côté... (ii 
frappe plue fort.) Si VOUS Continuez ainsi, l'on accourra au 
bruit; alors, à qui la faute?... ce n*est pas moi, c'est vous- 
même qui vous serez compromis aux yeux de tous les gens 
de l'auberge... Tout le monde saura que milord, un grand 
seigneur, a fait cet éclat pour sa servante... sa servante, 
qui repousse ses hommages et s'en indigne... Ah! à la 
b<Hine heure, il se calme... (Musique.) il se tait, il a entendu la 
voix de la raison 1... C'est bien, milord, je vous en remercie, 
et vous en serez récompensé, vous reposerez tranquille 
et sans remords!... Dormez, mon noble maître... dormez! 
et moi, faisons ma prière. . prions pour lui ! 

(Elle se met à genoux. L'orchestre fait entendre les premières mesurée de 
la romance à* Ave Maria^ de mademoiselle LOISA PUGET, et puis la 
musique devient plus animée et plus forte.. La fenêtre du fond s'ouvre, 
et Georges parait sur le balcon, qui n'a pas d'appui; Gicily pousse un en, 
se relôre, et, prête à se trouver mal, s'appuie tremblante sur la table.) 

SCÈNE xir. 

CICILY, GEORGES. 

GICILY, avec terreur.. 

Ah! milord! 

GEORGES, tranquillement et refermant la fenêtre. 
Eh bien! oui, c'est moi... (ll s'assied sur un fauteuil à droite; 
Gicily s'enfuit à gauche près du guéridon.) Eh! ne fais pas Féton- 

née, je t'en avais prévenue!... à qui la faute?... j'avais à te 
parler, tu n'as pas voulu m'écouter, tu t'es défiée de moi, 
tu me fermes la porte... j'entre par la fenêtre... 
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CICILT. 

Une pareille audace I 

GEORGES, souriant. 

Il y en a, je Tavoue! j'ai manqué me tuer !... D'abord, en 
descendant par ma croisée, à l'aide de mes draps, qui étaient 

trop courts de moitié. (Se tournant du côté par oh Jenkins est sorti.) 

Cet animal de Jenkins qui ne peut pas en avoir de plus 
longs!... je casserai son bail... Et le plus difficile n'était pas 
de descendre, mais de monter jusqu'à ce mauvais balcon 
en planches, à quarante ou cinquante pieds au-dessus du 
torrent et des rochers... 

CICILY, toujours tremblante. 

Oh ciel ! 

GEORGES. 

Heureusement, il y avait là, contre ta fenêtre, pour m'ai- 
der à gravir, un magnifique pin d'Ecosse, placé exprès par 
la Providence. 

CICILY, areo indignation. 

Ah ! ajouter encore Timpiété ! 

GEORGES. 

11 est de fait que sans lui je ne serais pas arrivé... et 
maintenant, Cicily, si ta vertu a un peu de conscience, elle 
doit me savoir gré des dangers que j'ai courus pour elle. 

CICHLY. 

Ah I je ne vous aurais jamais cru tant de méchanceté dans 
le cœur. 

GEORGES, toujours assis dans le fauteuil. 

Ce n'est pas de la méchanceté, c.'est du caractère... Tu 
m'as défié... j'ai soutenu que tu m'entendrais... Tu as sou- 
tenu le contraire, il y a pari entre nous, c'est une affaire 
d'honneur 1 

CICILY. 

Eh bien I milord, à v^us ne renoncez pas à vos indignes 
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projets, je vous accablerai d'une honte que j'avais juré de 
vous épargner, je dirai tout à votre tante. 

GEORGES, troublé. 

Ma tante! 

CICILY. 

Ah ! cela vous effraie ! 

GEORGES. ' < 

Non, c'est une autre idée, (atcc émotion.) Ma pauvre tante, 
elle t'aimait, elle te protégeait... et moi aussi, je le protège, 
je t'aime autant qu'elle, et cent fois plus encore. 

CICILY. 

Vous m'aimez, vous ! 

GEORGES. 

Par ta faute ; c'est toi qui Tas voulu ! ce n'était qu'une 
idée, un caprice, qui déjà peut-être serait loin de moi, mais 
tu m'as raillé, tu me braves! Nous autres, vois-tu bien, nous 
ne sommes qu'orgueil et amour-propre,., et il y va mainte- 
nant de mon honneur ! 

CICILY. 

AIR : trahison! ô j)erfidio! {Les Chaperons biancs.) 
trahison ! ô perfidie ! 

GEORGES. 

C'est moi qui l'adore et supplie. 

^ ÇICILY. 

L'on entendra mes cris ! l'on ne dort pas encore, 
C'est devant tous vos gens que je vous déshonore ! 

GEORGES. 

Tu l'essaîrais en vain, je croil 
Car Jcnkins et les sienTs sont enfermés par moi, 

Te voilà sous ma garde, 
Le bruit ne sert à rien, car nul ne nous entend. 

CICILY. 
Excepté Dieu, qui vous regarde, 
Et qui vous juge en ce moment 1 
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GEORGESi 

Âh ! pour un moment aussi doux, 
Du ciel je brave le courroux 1 
(il s'avance yers Cicily, qui s'élance Ters la croitée, qu'elle ourre. La 

musique cooiinue en sourdine*) 

GICILY. 

Arrêtez ! ou, si vous faites un pas... je m*éliance à l'instant... 

GEORGES. 

Ahl 

CICILY. 

Abl je ne vous crains plus, je suis sûre à présent de 
mourir. 

GEORGES. 
Ah! peux-tu me croire capable... (ll fait un pas yers elle. Cicily 
effrayée s'élance sur le balcon. Georges s'nrréte et tombe à genoux.) Ah! 

je m'arrête!... je reste là, je té le jure sur ma, foi de gentil- 
homme. 

CICILY, se retirant d'nn pas de la fenêtre. 

Je ne sais si je dois croire... 

GEORGES. 

Eh bien! commande! ordonne... fais tes conditions. 

CICILY. 

Les voici! D'abord je partirai à l'instant... Oui, voici le 
point du jour, je veux partir pour le château de votre tante. 

GEORGES, virement. 

Avec moi? 

CICILY» 

Non, sans vous. 

GEORGES. 

Seule... 

CICILY. 

Vous éveillerez Jenkins ou quelqu'un de la ferme et lui 
donnerez Tordre de m'accompagner. 

Sgribb. — ŒuTtes complètes. II"* Série. — SQ*"* Vol. — 15 
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GEORGES* 

Je le jure ! et maintenant? 

CICILY. 

- Maintenant, (Monirant la porte à gauche.) tirez ces verrous, ou- 
vrez cette porte et rentrez chez vous. 

GEORGES, faisant un pas vers elle d'un air suppliant. 
Cicilyl... (Elle fait un pas vers la fenêtre et Georges recule à Ting- 

tant.) Ah! j'obéis!... 

(Il rentre chez lui, obéissant au geste de Cicily.Dès que Georges est ren- 
tré, Cicily court à la porte et pousse le yerrou; on entend un brait 
de cor.) 

CICILY. 

Ahl... (Courant à la fenAtre.) Sir Pelham et ses amis!... ils 
éveillent Jenkins, qui va me conduire au château de New- 
castle, près de la marquise, où je ne crains plus rien. (Tom- 
bant à genoux.) ma bienfaitrice f... c'est encore vous qui 
m'aurez sauvée! 

(On entend en dehors les fouets des postillons et les sons dn cor annon- 
çant l'arrivée des chasseurs.) 




ACTE DEUXIEME 



Une toar dan« le château de Newcastle. — Deax portes latérales, nne aa 
fond; att-dessas de la porte du fond, une lucarne aree des barreaux de 
fer. A geuohe, au premier plan, une croisée arec des barreaux de fer 
assez rapprochés ; près de la croisée, un petit gnéridon et un fauteuil* A 
droite, une table, arec un tapis. L'appartement est richement et élé- 
gamment décoré dans le style gothique moderne. 



SCENE PREMIERE. 

MARGUERITE, essujant les meubles. 

Il n'y a plus que ce côté-là à mettre en ordre, et tout ce 
vaste château sera prêt pour l'arrivée de notre jeune maî- 
tre!... Je vais donc le revoir... moi! sa nourrice!... 



AIR du Fifn et du Tambour. 

Autour de lui Topulence respire, 
Tout rend hommage à son nom, à son rang, 
Et ce milord, c'est mon enfant pourtant 
Que je revois si puissant et si grand f... 
Et de pouvoir en soi-même se dire ; 

Oui, dans mes bras je Tai porté!... 

Je l'ai nourri!... ye l'ai... 
(Frappant arec sa main droite le dessus de sa main gauche.) 

Ah! quel plaisir! ah! quel honneur ! 

D*être nourrie' d'un grand seigneur! 

Mais lui de son côté n'a pas été ingrat!... de tous mes 
nourrissons... et j'en ai eu pas mal... ce qui se conçoit, aisé- 
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ment... une si belle santé et un lait superbe.- de tous mes 
nourrissons, c'est mon petit Georges, monsieur le marquis 
de Newcastle, le seul qui ne m'ait pas oubliée... Il envoyait 
toujours de Londres une pension et des étrennes à sa nour- 
rice; il a fait donner une cure à mon fils Reynolds, son frère 
de lait... et dès que madame la marquise, sa grand'tante, a 
été morte, il m'a fait venir dans le château, dont il m'a nom- 
mée première femme de charge... moi, Marguerite, que tout 
le monde appelle maintenant mistress Brown... C'est moi qui 
commande, qui ordonne... bien mieux... (Montrant un trousaeaa 
attaché à sa ceinture.) c'est moi qui ai les clefs de tout... Aussi, 
que quelqu'un s'avise devant moi de mal parler de mon 
maître... témoin le fermier Jenkins, que l'autre jour j'ai 
manqué de dévisager... Jour de Dieu!... je ne veux de mal 
à personne ! mais je lui ferai ôter le bail de sa ferme... et je 
ne crois pas qu'il s'avise maintenant de remettre les pieds 
au château... 

CIGILY, en dehors. 

Merci, monsieur Jenkins, merci 1 

MARGUERITE. 

Hein?... Jenkins!... et de si bon malin encore.., ah ben! 
ah ben!... la journée sera bonne, car elle va bien commen- 
cer... 

(Elle va à la porte du fond, qui est restée ouverte» et aperçoit Gicilf .) 

SCÈNE II. 
MARGUERITE, CICILY. 

MARGUERITE. 

Qu'est-ce que c'est?... une jeune fille! 

CICILY. 

Que vient d'amener le fermier Jenkins... il n'a pas voulu 
monter... 

MARGUERITE. 

• Je crois bien... et pour bonnes raisons. 
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CICILY, regardant aotour d'elle. 

Oui, milord a tenu sa promesse. 

MARGUERITE. 

Eh bien !... quoi? qu'y a-t-il? 

GICILY. 

C'est milord qui a passé la nuit à l'auberge de Jenkins 
et lui a ordonné ce matin de me conduire ici. 

MARGUERITE. 

Jenkins?..* 

GICILY. 

Oui, et pendant toute la route... c'est drôle... il semblait 
qu'il eût peur de m*adresser la parole... mais il nVa dit en 
amvant : « Vous trouverez, dans la tourelle du nord, la 
nouvelle gouvernante Marguerite. » 

MARGUERITE. 

U ne pouvait pas dire raistress Brown ! 

GICILY. 

En effet !... vous êtes nouvellement au château, ou du 
moins depuis mon départ. 

MARGUERITE. 

C'est possible... qu'y a-t-il pour votre service? 

GIGILY. 

Rien!... il est de si bonne heure, que je no veux réveiller 
personne... j'attendrai!... mais voici pour vous une lettre 
que milord avait remise à Jenkins avant notre départ. 

MARGUERITE. 

De mon enfant, de mon petit Georges que j'ai nourri... 

GIGILY, qai vient de s'asseoir. 

Ah 1 VOUS êtes... 

MARGUERITE. 

Sa nourrice... rien que cela! (ouvrant u lettre.) Quel bon- 
heur!... il viendra aujourd'hui avec des amis de Londres ; 
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il commande pour ce soir un beau souper; il Taura, par saint 
Georges, son patron 1 il l'aura ! 

AIR : Je nt vous rois jamais rdyoase. (Ma Tant9 Aurore,) 

A moins que dame Marguerite 
N*ait oublié pour ce festin 
Et sa science et son mérite 
Pour les crèmes et le pudding! 
Moi, sa nourrice, je suis fière 
De remplir ce nouvel emploi I 
Et maintenant sa cuisinière, 
Cela m'était dû, je le croi... 
Pour que, pcndint sa vie entière. 
Il ait été nourri par moi! 
Oui, mon cher maître... c'est moi... c'est moi... 
Qui vous nourris... c'est moi... c'est moi... 
Oui, c'est toujours moi!... 

(continuant à lire et poussant un cri.) Ahl... c'est trop ! C^est 

trop, mon maître ; je vous aurais bien servi et adoré sans 
cela! 



CICILY. 



Qu'est-ce donc? 



MARGUERITE. 

Mon fils Reynolds, à qui il avait déjà fait avoir la cure du 
village... 

CICILY. 

Monsieur Reynolds, le pasteur, un digne et honnête jeune 
homme, aimé et estimé de madame la marquise. 

MARGUERITE. 

Vous le connaissez? 

CICILY. 

Certainement, et beaucoup... c'est Thontieur et la vertu 
mêmes. 

MARGUERITE. 

C'est mon fils, c'est le frère de lait de milord; et à dater 
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d'aujourd'hui, il est nommé chapelain du château avec deux 
cents livres sterling de traitement... c'est-à-dire que notre 
maître serait là... et il y sera bientôt... que je lui sauterais 
au cou... 

CICILY. 

Vous Faimez donc bien 7 

MARGUERITE. 

Et comment ne pas l'aimer?... le meilleur et le plus gé- 
néreux seigneur. 

GICILY, à part. 

Quel dommage!... 

MARGUERITE. 

Et pour lui, voyez-vous, pour lui... je ne sais pas ce que 
je ferais... Ahl. mon Dieu!... et sa lettre que je n'achève 

pas... (CoDtinaant à lire A demi-voix, pendant que Gicily s* assied près 

de Ja table à droite.) « Jenkius Conduira au château une jeune 
« fille que ma grand'tante avait élevée, Gicily Andrews... » 

(s'interrompent en la regardant.) En effet, Reyuolds, mon fils, 

m'en avait parlé! (continuant.) a De plus, c'est ma filleule, et 
« à ce double titre, mon intention est de la doter et de 
n l'établir convenablement. » (s'interromp»ni.) Quel brave sei- 
gneur!... (continuant.) « Mais Une inclination dont elle ne 
« convient pas, et que nous désapprouvons tous, m'oblige 
« à différer mes projets et à la surveiller étroitement jus- 
« qu'à ce qu'elle soit revenue à la raison. » (s'interrompent 
en la regardant.) Voyez-vous ça!... qui s'en douterait jamais, 
à cet air timide et modeste I (continuant.) « C'est vous, ma 
« bonne Marguerite, que je charge de ce soin. Tout en la 
« traitant avec la plus grande douceur et les plus grands 
« égards... » (s'interrompant.) Il cst trop bou mille fois ; moi, 
sur cet article-là; je suis d'une sévérité... (continuant.) « Qu'elle 
« ne voie personne, ne parle à personne et ne puisse sous 
« aucun prétexte sortir du château avant mon arrivée... » 
(parinnt.) G'cst trop justc, il a raisou de compter sur mon 
zèle... (Haut.) Dites-moi, miss Gicily Andrews?... 
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CICILY. 

Ah! vous savez mon nom? 

MARGCRRITR. 

Milord m'a tout appris. 

CICILY. 

Cela m*étonne... 

MARGUERITE. 

Et sans vous faire de reproches sur la manière dont vous 
avez reconnu ses bontés... car je vous le disais, il esl trop 
bon... je désire que cet appartement vous soit agréable, 
désormais ce sera le vôtre. 

CICILY, souriant. 

Je vous remercie, ma chère mistress Brown; mais vous 
trouverez bon que je prenne auparavant les ordres de la 
maîtresse du château, de lady Sarah, marquise de New- 
castle! 

MARGUERITE, étonnée. 

Que voulez-vous dire? 

CICILY. 

Que je vous prie de la prévenir de mon arrivée dès qu'elle 
sera éveillée. 

MARGUERITE. 

Hélas ! la pauvi'e chère dame ne s'éveillera plusl 

CICILY. 

Oh ciell ma protectrice?... 

MARGUERITE. 

Ignorez-vous qu'elle est morte ? 

CICILY, poussant un cri. 

Morte I 

AIR : Ces jours qu'ils ont osé proscrire. {Guiliaume Tell.) 

Le ciel ravit à ma tendresse 
Tant deboDtés, tant de vertus l 



r 
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J'ai perdu ma bonne mailresse! 
Hélas 1... je ne la verrai plus!... 
seul appui de ma jeunesse, 
Vos yeux, qui me veillaient sans cesse. 
Pour moi ne se rouvriront plus 1 

Je ne la verrai plus!... 

(Cicily reste la tête appuyée »ur ses mains o\ prie.) 

MARGUERITE. 

Pauvre enfant!... quelle douleur!... C'est une grande perte 
sans doute!... mais vous n'êtes pas si à plaindre, puisqu'il 
vous reste dans son neveu un protecteur si dévoué et si gé- 
néreux!... 

GICILY, se relerant, et aUant prendre son chapeaa et son manteaa au 

fond sar un fauteuil. 

Ah! je ne puis... je ne saurais demeurer plus longtemps 
dans ce château. Adieu, raistress, adieu, je pars... 

MARGUERITE. 

C'est impossible ! 

CICILY. 

"Et pourquoi donc? 

MARGUERITE. 

Milord me Ta défendu. 

CICILV. 

Défendu de me laisser sortir ? 

MARGUERITE. 

Eh! oui, sans doute 1 pauvre jeune fille orpheline, où 
irie2>-vou8 ? 

CICILY. 

Peu vous importe ; moi seule le sais. 

MARGUERITE. 

Je ne le devine que trop ! et c'est là justement ce que 
milord veut empêcher, car celte inclination-là ne peut vous 
mener à rien qu'à votre perte. 

15. 
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CICILY, étonnée. 

De quelle inclination \oulez-vous parler? 

MARGUERITE. 

Mon Dieu! vous n'en conviendrez pas! il m'en a prévenue, 
et je ne vous demande pas voire secret... ça ne me regarde 
pas... mais vous feriez mieux, mon enfant, de renoncer à 
cette passion-là, et de l'oublier... C'est difficile d'abord, je 
le sais; j'ai passé par là... mais peu à peu ça s'efface... on 
n'y pense plus, et ça n'empêche pas de faire bon ménage... 
Mon défunt vous le dirait s'il était là. 

CICILY. 

En vérité, mistress, j'écoule et ne peux vous comprendre. 

MARGUERITE. 

Voilà qui est trop fort... et pour vous dispenser de feindre 
avec moi... tenez... tenez... lisez, à la fia de la page... 

CICILT, lisant et à part . 

Ohl quelle ruse! mon Dieu! et qu'il est méchant! 

MARGUERITE, laregardont. 

Vous le voyez bien, je sais tout. 

CICILY. 

Ça n'est pas!... ça n'est pas... 

MARGUERITE. 

Vous osez nier encore!... 

■ 

CICILY. 

Ah ! loin de moi l'idée d'accuser notre maître ! ... lei ciel 
m'est témoin que je voudrais cacher ce secret... le taire au 
monde entier... mais il me force à me défendre et à faire 
connaître la vérité!... Apprenez donc, mistress, que c'est 
lui au contraire... 

MARGUERITE. 

Qu'osez-vous dire? 

CICILY, 

Lui, qui, entraîné par une mauvaise pensée... 
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MARGUERITE, passant près da guéridon. 

Taisez- VOUS !... taisez-vous!... je pardonnerais tout, parce 
qu'enfin, une inclination, un caprice, ça ne dépend pas d'une 
jeune fille... mais accuser mon maître ! le calomnier! 

CICILY. 

Permettez... 

MARGUERITE. 

Fi! fi!... c'est une horreur!... et après un trait pareil, je 
vous «rois capable de tout. 

CICILY. 

Mais quand je vous dis... 

MARGUERITE. 

Oser supposer... que milord a pu penser à vous!... qu'il 
a pu jeter un regard sur sa vassale, sur sa servante!... lui 
qui n'aurait qu'à choisir parmi les plus grandes dames de 
la ville et de la cour!... Oui, mademoiselle, oui, les du- 
chesses et les marquises courent après lui; nous le savons, 
et ça ne m'étonne pas; il est si beau, mon garçon! il est si 
aimable !i.. personne ne lui résiste. 

CICILY, 

Écoutez-moi 1 

MARGUERITE. 

Non, je n'écoute rien!... Encore une comme le fermier 
Jenkins... Accablés de bienfaits, voilà comme ils vous récom- 
pensent!... Un maître si bon! si vertueux, qui veut vous 
établir... vous marier... vous sauver... Vous êtes une in- 
grate... une ingrate, entendez- vous?... et moi qui vous por 
tais de l'intérêt... c'est fini!... j'exécuterai à la rigueur les 
ordres de milord, et vous resterez ici, sous clef, jusqu'à 
son arrivée. 

(Elle sort, et ferme sur elle la porte du fond.) 
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SCENE m. 



CICiLY, Muiê. 

Elle sort!... elle m'enferme!... Ah! en voulant le fuir, je 
suis tombée dans le piège qu'il me tendait ! c'est moi-même 
qui me suis livrée en son pouvoir!... Oui, oui, je me rap- 
pelle maintenant des mots que je n'avais pas compris ce 
matin à Tauberge, avant mon départ, entre lui et sir Pelham, 
son voisin, qui est venu le chercher : milord lui disait : « Je 
réussirai. » — Et l'autre a répondu en riant : « Je parie que 
non I — Je parie que si ! — Mille guinées ! — Mille gui- 
nées! — C'est dit? — C'est dit! — Aujourd'hui? — Au- 
jourd'hui même! » — Ah! c'est de moi qu'il s'agissait! Il va 
venir, et dans ce château qui lui appartient, et où il com- 
mande... qui viendra à mon aide? qui pourra me secourir? 
Perdue... déshonorée... impossible, môme au prix de mes 

jours, de lui échapper comme hier. (Regardant autour d'eUe.) 

Ici, dans la tour de Saint-Dunstan, je l'ai bien reconnue, 
tout est fermé, tout est grillé.., d'épaisses murailles que 
mes cris ne pourraient percer... Et quand même I ses gens, 
qui lui. sont dévoués, ont. ordre de ne pas les entendre. 

(S'approchant d'une meurtrière à gauche.) A peine si l'on peut, par 

celte ouverture, voir dans la campagne. Nous sommes au 
bord d'une route... car au pied de celte tour je vois passer 
du monde, des paysans, avec des provisions ; ils se rendent 

à la ville, ou ils en reviennent. (Regardant autour d'elle, et aper- 
cerant sur une table ce qu'il faut pour écrire.) Ah ! UU SCUl moyCU 

de salut ! (Eiie s'assied et écrit.) ma bonuc maîtressc ! que 
ton souvenir, que ton ombre veillent sur moi! Oui, il est 
impossible qu'il ne se trouve pas quelqu'un de. charitable 
qui consente à porter cette lettre au shérif ou à l'un des 
magistrats du comté; et en implorant son appui et sa jus- 
tice... il la doit à tout le monde, surtout à une pauvre fille. 
Oui, oui, mettons l'adresse. « Une infortunée supplie la per- 
« sonne qui trouvera ce billet de le porter sur-le-champ... 
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« (Appajant.) SUr-le-champ au shérif du comté. » (ïlle cachette 
le billet et s'approche de la meurtrière; en le jetant.) Oui, je l'ai Suivi 

de Toeil, il est descendu, il est tombé sur la route. (Avec 
joie.) Voici du monde. Ah ! ils passentsans le voir... ils mar- 
chent dessus! Une femme qui va au marché ! elle s'arrête... 
elle se baisse... elle le ramasse. mon Dieu! elle ne sait 
pas lire, elle le rejette! C'est fait de moi! Non, non, elle le 
montre du doigt à un gentleman qui arrive à cheval... elle 
le lui donne... Il Ta lu... il a lu l'adi^esse. Ah! s'il pouvait 
me voir, si je pouvais lui faire signe !... 11 pique son cheval... 
il s'éloigne au petit pas... non, au galop... il court chez le 
shérif. Ah! mon Dieu! je te remercie! je suis sauvée!... 

(On entend ourrir les verrous de la porte du fond.) On vient ! c'est 

milord ! 

(Elle se laisse tomber dans un fauteuil, près de la fenêtre.) 

SCÈNE IV. 
GEORGES, CICILY. 

GEORGES, restant au fond du théâtre, et à part. 

La voilà calme et tranquille! moi qui m'attendais à des 
plaintes, à des reproches I (Haut et s'approchent d'elle.) Je vois 
avec plaisir, Cicily, que ma présence ne t'inspire ni effroi 
ni trouble. 

CICILY, qui s'est relevée, avec dignité et émotion. 

Si quelqu'un dans ces lieux doit se troubler et rougir, ce 
n'est pas moi, milord l C'est ici que votre tante me parlait 
de l'honneur de sa race et de la loyauté des siens... Jamais 
aucun d'eux n'avait manqué à sa parole et ne s'était souillé 
par une trahison; voilà ce qu'elle me disait!... Et.maintcnant, 
milord, que dirait-elle? 

GEORGES. 

Elle dirait que tu me plais, que je te trouve charmante, 
et ne devrait en accuser qu'elle, dont les soins t'ont rendue 
supérieure à ton état et à ta naissance I C'est sa faute, et 
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non la mienne, si tu parles et agis autrement qu'une 
paysanne i 

CICILT. 

Tous deux alors, nous sortons de notre condition; car 
vous, milord, n'agissez pas en gentilhomme 1 

GEORGES, areo hauteur. 

Cicilyl 

CICILY. 

Et dans cet oubli de nos rangs, l'avantage du moins est 
de mon côté ! 

GEORGES, arec ironie. 

Je vois, en effet, que ton éducation est complète : pédante, 
sermonneuse et moraliste. C'est à toi que j'aurais dû donner 
la place dont je viens de gratifier Reynolds le pasteur ! 

ÇICILY, blessée. 

Milord I 

GEORGES. 

Tu aurais prêché à merveille, car tu as toutes les vertus, 
toutes les qualités... excepté une... la prudence 1... (souriant.) 
C'est en manquer étrangement que d'insulter et d'outrager 
celui qui nous tient en son pouvoir ! 

CICILY, effrayée. 

Oh ciel! 

GEORGES. 

Rassure-toi, je suis plus gentilhomme que tu ne dis, et je 
rougis de ma conduite d'hier. 

CICILY. 

Comment ! 

GEORGES. 

Oui, dans mon emportement, j'ai pu avoir recours à la 
violence, je ne t'avais pas regardée , je ne te connaissais pas, 
je ne t'aimais pas... mais aujourd'hui c*est différent; j'ignore 
ce qui se passe en moi, et si nous n'étions pas seuls, je ron- 
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girais d'en convenir... mais ta fierté, ton courage, ta résis- 
tance, peut-être, ont fait naître en moi un sentiment inconnu 
que je ne m'explique pas... mais qui existe. Tu n'as plus rien 
à craindre de moi... je le respecte... je t'aime 1 

GICILY. 

Vous I 

GEORGES, Tirement. 

C'est par mes soins seulement, c'est par ma tendresse, 
que j*espère toucher enfin ce cœur insensible!... (Avec amour.) 
Oui, si tu le veux, Cicily, il n'y aura ni marquise ni duchesse 
qui n'envie ton sort ! Ils disent que je suis jeune, que je 
suis riche, qu'un bel avenir m'attend! Cet avenir, ce sera 
toi ! ma richesse, je l'emploierai à te plaire, et ma jeunesse 
à t' aimer plus longtemps. 

CIGILT, ayee un peu d'émotion. 

Ahl milordl taisez- vous! taisez-vous I 

GEORGES. 

Ce château où tu te crois prisonnière, il est à toi, il t'ap- 
partient, ainsi que moi-même ! Parle ! commande ! c'est moi 
qui t'obéirai... ici... à Londres, où nous irons, où nous pa- 
raîtrons ensemble, où tu les éclipseras toutes, où, glorieux 
de mon triomphe, je leur dirai : 

AIR de Céline. 

Âh ! je n'avais que la richesse, 
Mais, à présent, j'ai mieux eiMîor; 
Et j'aurais beau dans ma tendresse 
A tes pieds jeter tout mon or, 
C'est moi, dans ma reconnaissance. 
Moi, qui serais ton débiteur... 
Tu ne me dois que l'opulence, 
Moi, je te devrai le bonheur! 

CICILY. 

C'est trop, milord... c'est trop sans doute à vos yeux... 
mais pas assez aux miens, car toutes les richesses que vous 
m'offrez ne vaudraient pas le prix dont il faudrait les payer! 
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GEORGES. 

Ta me repousses? 

CICILY- 

Oui... laissez-moi quitter ces lieux, où je souffre et trem- 
ble pour vous. 

GEORGES. 

Et pourquoi? 

CICILY. 

Il me semble que ma maîtresse, que votre noble tante 
vous entend 1... 

GEORGES, yivenient. 

Tais toi! 

CICILY. 

Moi, pauvre paysanne, qui ne veux pas être autre chose... 
laissez-moi partir ! 

GEORGES. 

Et où iras-tu? 

CICILY. 

Chez d^honnétes gens!... 

GEORGES, arec indigoation. 

Ah! 

CICILY. 

Pardon, milord! chez d'honnêtes gens que je servirai... 
que j'aimerai sans remords. 

GEORGES. 

^éloigner!. .. te perdre!... jamais! tu resteras! 

CICILY. 

Vous ne le voudriez pas, milord : rester serait mon dés- 
honneur et ma honte. 

GEORGES. 

Et partir serait mon malheur!... Tu es ici chez moi, en 
ma puissance, rien ne peut t'en arracher. 
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CICILY. 

Peut-être I 

GEORGES. 

Qui Toserait tenter? 

CICILY. 

Des personnes dont j*ai imploré le secours. 

(On frappe è la porte.) 
AIR : Ah! dans mon ftme. {La Juive.) 

Ah! tout succède 
Au gré de mes désirs, et le ciel m'exauça; 

Car à mon aide 
On accourt! ce sont eux! les voilà! 

GEORGES, arec colère. 

Quoi ! pour moi telle est ta haine ! 
El lorsque, oubliant mon rang, 
Je te traite en souveraine, 
Tu me traites en tyran!... 
Oui... me compromettre en face 
De mes amis, de mes gens... 
De moi n'attends plus de grâce; 
Tous mes droits je les reprends. 
Pour toi, pour toi 
Je serai sans pitié^ comme tu Tes pour moi ; 
Oui, crois-moi, oui, crois-moi! 
Malheur ! malheur à toi ! 

CICILY. 

Ah! je puis braver sa menace, 
Car on accourt auprès de moi ! 

(Georges ya ouyrir la porte du food. ] 

SCÈNE V. 
Les mêmes ; PELHAM. 

GEORGES, arec humeur. 



Qu'y a-t-il? 



1 
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PELHAH) apercarant Cicilj. 

Ah! ah!... je comprends pourquoi tu tardais tant àm'ou- 
vrir... Dis donc, c'est bien fâcheux que ce ne soit pas bon 
genre... je suis sûr que je Taimerais! 

GEORGES. 

Eh! parbleu! je le crois bien]... Eh bien? quoi? 

PELHAM. 

Désolé de te déranger... mais un magistrat se doit à Ja 
loi et à ses concitoyens... et c'est comme magistrat que je 
viens m'adresser à toi. 

CfGILY. 

Que dites- vous? 

PELHAM. 

Milord est le shérif du comté ; je viens de rapprendre. 

CICILY. 

Oh ciel! 

PELHAM. 

Distinction honorable que ses vertus lui ont fait décerner 
à Tunanimité aux dernières élections... 

GEORGES, areo impatience. 

Eh bien ! achève ! 

PELHAM. 

Il parait qu'ici les élections se font bien, et si c'est partout 
de même... 

•GEORGES, d« méiiM. 

Enfin qui t'amène, et qu'as-tu à me dire? 

PELHAM. 

Que tout à rheure, me rendant à ta gracieuse invitation, 
j'arrivais à cheval à ton cliâteau, lorsque de l'autre côté du 
parc et sur la grande route, une paysanne m'a remis un 
billet mystérieux qu'elle venait de ramasser et qui portait 
cette inscription touchante : « Une infortunée supplie la 
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« personne qui trouvera ce billet de le porter sur-le-champ... 
« sur-le-champ!... au shérif du comté. » 

aciLY, i part. 

C'est fait de moi! 

PELHÂM. 

Tu comprends que moi, qui suis du club philanthropique, 
où je ne vais jamais, je ne pouvais pas perdre une occasion 
de faire de la bienfaisance sur la grande route... J'ai piqué 
des deux, et j'ai couru au village demander oii demeurait 
le shérif; on m'a montré les tourelles du château, en m'in- 
diquant mon vertueux ami, chez lequel je dînais... ce qui 
se trouve à merveille ; de sorte que j'aurai, sans me déran- 
ger, sauvé Tinnocence qui par cette missive réclame ton 
ministère ! . . . monsieur le shérif. . . 

Tu lai présente la lettre.) 
GEORGES. 
C'est bien... je te remercie. (Regardant Cicily, qui baisse la 

tète et se laisse tomber sur un fauteuil.) Puisqu'on me demande 
justice, je vais la rendre... laisse-moi! 

PELHAM. 

Oui, mon cher et honorable magistrat!... me préserve le 
ciel d'arrêter le cours de la justice ! (a demi-voix.)Mais dis-moi, 
puisque la petite est ici... cela va donc bien? 

GEORGES, arec dépit. 

Très-bien I 

PELHÂM, à part. 

Est-il heureux! (Haut.) Et le pari tient toujours? 

GEORGES, de même. 

Toujours ! 

PELHÂM. 

Je cours alors grand risque de perdre mes mille gui- 
nées... 

CICILY, à demi-voix à Pelham, pendant que George» réfléchit. 

Au nom du ciel, monsieur, sauvez-moi! délivrez-moi! 
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PELHAM, à part. 

Que dit-elle? 

CIGILT, de mèin«. 

Je n'ai d'espoir qu'ea vous ! 

PELHAM, à part. 

J'ai gagné! 

GEORGES, se retoamant. 

Hein?... qu'y a-t-il? 

PELHAM . 

Rien!... nos amis sont là qui t'attendent 

AIR du Pas des deux Écossaises- {La Gypty.) 

Que faut-il faire, do grâce? 
Car on arrive, on t'attend! 

GEORGES. 

Fais les honneurs à ma place, 
Je te rejoins à Tinslant! 
PELHAM, faisont de loin des signes d'intelligence à Cicil/. 
Oui, l'on peut sans s'y méprendre 
Compter sur moi dans ces lieux... 

(a Georges qui se retourne.) 
Et je vais tâcher de prendre 
Ta place, si je le peux... 

Ettsemhie. 
CiaLY. 

De lui seul je peux attendre 
Aide et secours en ces lieux; 
mon Dieu ! daigne m'entendre, 
Et daigne exaucer mes vœux ! 

GEORGES. 

Jusqu'ici, soumis et tendre. 
Je fus par trop généreux. 
Mon courroux lui doit apprendre 
A se soumettre à mes vœux. 
(Pelham sort per la porte du fond, que Georges ra fermer.) 
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SCÈNE VI. 
GEORGES, CICILY; puis .MARGUERITE. 

GEORGES, «éTèrement, h Cicily. 

A nous deux maintenant! 

CICILY, apercerant MargueriM qui entre par la porte à gaache ; elle court 

Tivement à elle. 

Ab! mistress Brownl... venez à mon aide... ne me quittez 
pasl 

GEORGES, à part, avec colère. 

Marguerite! 

MARGUERITE. 

Ëh! mais!... vous qui aviez le ton si fier, comme vous 
voiià interdite et tremblante !... Ab! abl vous avez peur des 
justes leçons et des réprimandes de milord? 

CICILY. 

C*est cela môme ! 

MARGUERITE. 

Et vous voulez que j'intercède auprès de lui. 

CICILY, la retenant par ses jupei. 

Oui... oui... ne m'abandonnez pasl 

MARGUERITE. 

Soyez tranquille... je reste... et parlerai pour vous... 

GEORGES, se contenant & peine. 

Allons!... il ne manquait plus que cela! 

MARGUERITE. 

Quoique vous ne le. méritiez guère... car si milord savait 
■tout ce que vous avez débité contre lui!... (a Georges.) Oser 
supposer que vous en étiez amoureux... je vous le de- 
mande!... une petite fille... une paysanne!... que vous vou- 
liez la séduire... voyez-vous Forgueill... 
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GEORGES, regardant CieilT* 

Ah! çe sont là les égards que vous avez pour votre 
maître!... mademoiselle se pose en héroïne de roman, en 
beauté malheureuse et opprimée, non seulement chez moi 
et aux yeux de mes gens, mais elle cherche môme au dehors 
à me déshonorer, à me dénoncer aux magistrats,. • 

MARGUERITE, joignant les mnins* 

Ah ! ce n'est pas possible ! 

GEORGES, montrant la lettre qu'il tient è la main. 

En voici la preuve!... Cette lettre adressée au shérif... et 
contre moi... c'est elle qui l'a écrite... 

MARGUERITE, poussant un cri. 

Ah! quelle ingratitude!... je me tais; je cesse de parler 
pour elle!... c'est une perversité qui ne mérite point de 
grâce 1 

GEORGES, a?ec colère. 

Et maintenant, elle n'en a plus à espérer. (Frappant sur la 
lettre.) Je traiterai comme on m'a traité, et je ferai payer ou- 
trage pour outrage ! 

MARGUERITE . 

Vous ferez bien ! 

CIGILY, i*arancant vers elle d'un air suppliant» 

Marguerite!... 

MARGUERITE, s'éloignent d'elle. 

N'approchez pas ! 

(Elle ra s'asseoir à la table à gauche, et se met à tricoter, pendant qu'à 
la table à droite, et s'y asseyant, Georges oaTte la lettre qu'il lit è 
demi-Toiz.) 

GEORGES, lisant. 

« Monsieur le shérif, c'est une pauvre fille, uno orphe*» 
f Une qui vous implore!... Élevée dans le château de New- 
(( eastle, par les bontés de madame la marquise, sa mort 
M me laisse sans appui, et au moment où je vous écris, son 
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€< neveu, son noble et di^e héritier n'est pas encore ar- 

M lûvél » (S'arrétant et regardant Ciciiy.) Ah!- (Continuent.) « Re- 

« tenue prisonnière à son insu, par ses gens qui se trompent 

V sans doute, ou qui ont mal interprété les loyales intentions 
« de leur maître, je vous supplie de devancer les ordres de 
« monsieur le marquis de Newoastle, et de me faire mettre 

V sur-le-champ en liberté. » (s'arrétant.) Est-il possible! (con- 
tinuant.) « Vous acquerrez par là, monsieur le shérif, des 
« droits éternels aux bénédictions d'une pauvre fille, qui 
« vous confondra dans sa reconnaissance avec ses nobles 
« maîtres et bienfaiteurs, peur qui dans ce moment elle prie 
« le Ciel... » 

(il s'interrompt et aperçoit Clciljr qui rient de tomber à genoux près de 

lui.) 

MARGUERITE, voyant Ciciiy tomber à genoux. 

Ah ! c'est là sa place I 

GEORGES, la relevant. 

Non, non, relève-toi ! (a part.) Tant de convenances, de 
générosité... pour moi qui en étais si peu digne... Dussé-je 
aux yeux deious mes amis me perdre de réputation... (Haut.) 
Va-t'en, va-t'en, tu es libre ! 

CICILY, avec joie. 

Oh ciel ! 

MARGUERITE, hors d'elle-même. 

Ça n'est pas possible, j'ai mal entendu... après ce qui 
s'est passé, vous lui pardonnez ! 

GEORGES. 

Oui... et' que Dieu pardonne ainsi à tous ceux qui sont 
coupables ! 

CICILY, avec tendresse et confiance, et loi serrant la main & la dérobée. 

. Merci, merci, mon parrain 1 

GEORGES, pouwant un cri* 

Ah! (Puis se reprenant.) A une condition, cependant! 

CICILY. 

Et laquelle? 
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MARGUERITE. 

A la bonne heure, car encore faut-il qu'elle soit punie 1 

GEORGES, afoe cmbarraB. 

C'est que, vois-tu, malgré moi et sans le vouloir, je pour- 
rais peut-être me repentir de ce que je viens de faire... car 
je sens là encore... 

MARGUERITE. 

Un reste de colère... 

CICILY) avec cajolerie. 

Non, mon parrain, non, vous n'éprouverez plus rien, c'est 
passé. 

GEORGES. 

Oui, mais cela pourrait revenir, et, pour plus de sûreté, 
j'exige que tu partes... 

MARGUERITE, arec approbation. 

La renvoyer du château, c'est convenable! 

GEORGES. 

Que tu t'éloignes... que tu te maries. 

s 

MARGUERITE, stupéfaite.' 

La marier! 

GEORGES. 

Pour la dot, je m'en charge. 

MARGUERITE, de même. 

La doter!... 

GEORGES, remontant la scène avec agitation. 

Trois cents guinées.*. cinq cents s'il le faut. 

MARGUERITE. 

Après ce qu'elle a fait, c'est, du plus mauvais exemple. •• 

c'est d'une faiblesse... (Se reprenant arec attendrissement.) Non, 

non, d'une bonté... je reconnais là mon garçon, mon petit 
Georges, (a ciciiy.) Kh bien ! eh bien ! quand je vous le di- 
sais!... 
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CICILY. 

Ah! VOUS aviez raison, Marguerite. 

GEORGES, s'assejrant près du guéridon. 

Pour le mari, choisis qui tu voudras, mais choisis promp- 
tement. 

CICILY, s'aransont. 

Voyez vous-même. 

GEORGES. 

Ce fermier chez qui nous avons soupe hier, Jenkins, te 
conviendraii'il? 

CICILY. 

Pas beaucoup. 

MARGUERITE, passant près du guéridon. 

Et puis il dit toujours du mal de miiord, et ils seraient 
trop bien ensemble! 

GEORGES. 

Aimerais-tu mieux le fils do Marguerite, M. Reynolds, 
notre jeune ministre? 

CICILY. 

Un brave jeune homme ! 

GEORGES, arecjaUusie. 

Tu Taimes? 

CICILY. 

Non, non, mais votre tante l'estimait beaucoup. 

GEORGES, de même. 

Tu Taimes ? 

CICILY. 

Comme un honnête homme. 

GEORGES, virement. 

J'aime mieux que tu épouses Tautre, le fermier. 

CICILY 

Que dites-vous? 
Il — XXIX. 16 






i 
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MARGUERITE. 

Et moi aussi. (Bas à Georges.) D'après sa eonduite, et avec 
un caractère pareil, mon fils ne serait peut-être pas heu- 
reux. 

GEORGES, avec émotion. 

l Tu as raison, aucun des deux... j'en chercherai un autre, 

f un troisième... avec toi, Marguerite, qui connais tou.t le vil- 

f lage... tu m'aideras, nous choisirons ce qu'il y a de mieux... 

[ Tu viens, n'est-ce pas? je t'attends. 

(n sort par la porte à droite.) 

MARGUERITE. 

Oui, milord, je vous SUisJ (Rlle le sait jusqu'Â la porte. A Gicilj, 
qui reste immobile eo soirant Georges des yeux.) Et VOUS restez là 

immobile I vous ne courez pas vous jeter à ses pieds î et après 
vos indignes propos et vos horribles soupçons sur son compte, 
vous ne l'aimez pas... vous ne Tadorez pas comme moi! 

CICILY. 

Qu'en savez-vous? 

MARGUERITE. 

Ce que j'en sais?... je sais, je sais qu'il y a des gens qui 
ne sentent rien, et vous êtes de ce nombre, (crîaiit à u porte 
è droite.) Me voilà, milord, je suis à vous 1 

SCÈNE VII. 

GIGILY, seule. 

Je ne sens rien, je n'éprouve rien, dit-elle... mon Dieu! 
et vous, ma bienfaitrice 1 

AIR : Ahi lulUI (Rbber.) 

Protégez- moi contre moi-même ; 
Gar moi, qui dédaignais ses vœux, 
Depuis qu'il est si généreux, 
Malgré moi, je sens que je Taime : 
Et loin de lui 
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Oui, loin de lui, 
Je pars ! mais mon cœur reste ici. 

(En ce moment, et de la lucarne du fond, tombe une pierre à laquelle est 

attaché un papier.) 

Quel est ce papier?... qui me l'envoie?... (Usant la signa- 
ture.) « Henri Pelham... Charmante miss, vous avez réclamé 
« mon secours... » Grâce au ciel, il est inutile à présent... 
« Et je m'empresse de vous l'offrir : Georges a parié avec 
« moi mille guinées qu'aujourd'hui même vous seriez à 
« lui... » Ahl c'était bien mal, c'était affreux; mais, par bon- 
heur, il a renoncé à ce pari, ainsi qu'à ses idées* (continuant de 
lire.) « Et je dois, pour déjouer ses projets, vous prévenir 
« des moyens qui sont le plus généralement en usage : 
« quand par hasard il y a résistance, nous avons les protes- 
te talions d'amour et les offres de fortune; quand elles sont 
« repoussées, nous avons, comme dans Clarisse Harlowe, le 
« chapitre des breuvages qui endorment les plus cruelles, 

m 

« OU, comme dans le Ministre de Wakefteld^ les hymens sup- 
« posés, un faux mariage, un faux prêtre, qui lèvent tous 
« les scrupules... C'est à quelqu'une de ces ruses qu'on 
« aura recours ; tenez-vous sur vos gardes ; et si vous pouvez 
« un instant tromper la surveillance de votre séducteur, 
« vous trouverez dans la cour même do son château une 
<« berline jaune, attelée de quatre chevaux, on vous attendra 
« pour vous sauver... Votre respectueux et dévoué serviteur, 
o Henri Pelham. » Qu'est-ce que cela signifie?... et quelle 
indignité!... oser supposer que mon maître... Jusqu'à pré- 
sent cependant tout s'est passé ainsi qu'il m'en prévient... 
(Montrant la fin du billet.) Mais ce qu'il dit là... Ah! ce serait 
affreux!... après ses protestations... et la parole qu'il m'a 
donnée... croire que milord serait capable... (vivement.) 
Non, non, une telle pensée est un crime, et je suis coupable, 
mon Dieu, d'avoir pu seulement l'accueillir! 



•'îv 



1 
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SCÈNE VIII. 

CICILY, MARGUERITE, sortant d« la porta à droite. 
MARGUERITE) hors d'elle-même. 

Celle fois, c'esl à confondre, c'est à n*en pas revenir! 
(Apereeraat ciciij.) Ah ! la voilà ! c'cst VOUS, mademoiselle ? 

CICILY. 

Oui, je venais de recevoir du baronnet sir Pelham une let- 
tre que je voulais porter à milord ! 

MÂRGUERrrE. 

Il s^agit bien de lettres I il n'est pas en état d'en lire, la 
lête n'y est plus. 

CICILY. 

Est-il possible ? 

MARGUERITE. 

Il faut qu'on l'ait ensorcelé, car sans cela... Oui, made- 
moiselle, nous étions là, dans son cabinet, à chercher des 
maris pour vous, et à chacun de ceux que je lui proposais, 
il répondait avec colère : « Non, non, elle ne l'épousera 
{las... si elle s'en avisait... si elle Tacceptait... » 

CICILY. 

Ah ! mon Dieu I 

MARGUERITE. 

Et puis, sans m'écouter, il se promenait à grands pas... 
et enfin, me prenant par le bras, et d'une voix émue : « Va 
la trouver, et dis-lui, mais à elle seule, qu'elle ne parte pas, 
que ce soir... et sans en prévenir personne... » 

CICILY, effrajée. 

Eh bien? 

MARGUERITE. 

Ah ! voilà ce que je ne puis achever, ce que je ne puis 
croire, quoique je l'aie entendu de mes deux oreilles... 



» t 
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CICILY, tremblanto. 

Eh! biea donc? 

MARGUERITE. 

Une pareille foliel... et pour qui, mon bon Dieu?... pour 
sa vassale ! 

CIGILY^ hors d'elle-même. 

Eh I qu'est-ce donc enfin? 

MARGUERITE. 

J'ai beau faire... je ne puis en douter, car il me Ta dit 
lui-même : «* Préviens-laque ce soir, en secret, dans la cha- 
pelle du château... je Tépouserai ! » 

CICILY, avec indignation. 

M*épouser!... moi! en secret? 

MARGUERITE. 

Eh!... ne faudrait-il pas proclamer son extravagance? 

CIGILY, regardant le bîUet qu'elle tient encore. 

Abl ce que disait sir Pelhaml... une pareille action!... 
lui! 

MARGUERITE, avec colère. 

Lui!... lui-même... Il n'attend plus que votre réponse. 

CICILY, ayec indignation. 

Ma réponse?... Dites à milord que je le refuse et que je 
le méprise 1 

MARGUERITE, poossant un cri, et tombant dans un fauteuil. 

Ah! 

(cicily sort par la porte à gauche, emportant son chapeau et son man- 
teau.) 

SCÈNE IX. 
MARGUERITE, seule. 

Qu*entends-je! ahl mon Dieu! 

16. 



1 
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AIR : J'ai penr lorsque gronde Torage. (Régine.) 

D'effroi... je demeure tremblante I 

Quel temps, 6 ciell... du mien, vraiment, 

Quand on regardait sa servante, 

C'était en respectant son rang, 

Mais à présent... ah! quel scandale! 

Pour peu qu'il aime sa vassale, 

Un maître se croit obligé 

De l'aimer devant le clergé ! 

Grand Dieu ! grand Dieu ! tout est changé, 

Quel chagrin j'ai ! 
La noblesse a bien dérogé; 
On traite tout de préjugé, 
Le bon principe est négligé, 
Le décorum est outragé; 
Les servantes, tout est changé, 
A leurs maîtres donnent congé; 
Plus de respect, de préjugé ; 
Les servantes, tout est changé, 
A leurs maîtres donnent congé ; 

Tout est changé ! 
(Elle tombe dans lo fauteuil près du guéridon*) 

SCÈNE X. ■ 

MARGUERITE, GEORGES, sortant de roppartement è droite. 

GEORGES, gaiement. 

Eh. bien I Marguerite, tu l'as vue? 

MARGUERITE. 

Que trop I 

GEORGES, de même. 

Et sa surprise ! son étonnement... 

MARGUERITE. 

N'égalent pas le mien, elle refuse. 

GEORGES. 

Oh ciel! 
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MARGUERITE. 

Elle refuse et vous méprise... ses propres paroles. 

GEORGES, stupéfait. 

Ce n'est pas possible !... Redis-moi cela. 

MARGUERITE. 

Ah 1 ne me faites pas répéter une pareille insolence. 

GEORGES, hors de lui. 

Elle!... Cicily! 

MARGUERITE. 

Voilà ce que c'est, mon maître, que de se compromettre, 
de s'abaisser jusque-là. 

GEORGES. 

( 

Refuser ma main... quelle raison?... quel prétexte? 

MARGUERITE. 

Aucun... quand je suis arrivée, elle était toute joyeuse et 
tenait à la main une lettre qu'elle voulait, disait-elle, vous 
porter. 

GEORGES. 

A moi? 

MARGUERITE. 

Une lettre du baronnet sir Pelham. 

GEORGES. 

Lui! mon rival ! qui le premier avait cherché à la séduire... 
qui pour me l'enlever est capable de tout!... c'est lui qu'elle 
me préfère 1 

MARGUERITE. 

Allons doncl... il est moins bien, moins riche que vous. 

GEORGES. 

Qu'importe, si elle l'aime?... Eh! je me rappelle mainte- 
nant... je viens de voir de ma fenêtre et dans la cour du 
château une berline attelée... dans laquelle j'avais cru aper- 
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cevoir Pelham... C'est lui, je n'en doute plus, elle va partir 
avec lui. 

(il remonte TiTemeat jusqu'à la porte du fond.) 
MARGUERITE, courarit à lui. 

Mon maître... mon maître... qu allez-vous faire? 

GEORGES, s'arrêtent. 

Ah! tu dis vrai!... me couvrir de ridicule, me battre pour 
un pari loyalement perdu, pour une maîtresse, pour ma vas- 
sale que Ton m'enlève... Non, non, j'étais fou, je ne sais où 
j'avais la tête, je dois m-en féliciter. 

MARGUERITE. 

Oui, milord. 

GEORGES, s'efforcent d'être gai. 

Je dois m'en amuser... je dois en rire. 

MARGUERITE. 

Certainement. 

GEORGES, essayent de rire. 

Et ce soir, aux yeux de mes amis, je veux être le premier 
à en plaisanter. 

(il cache sa tête dans ses mains.) 
MARGUERITE. 

ciel! vous pleurez! vous, mon bon maître... mon pauvre 
garçon ! 

GEORGES. 

Oui, j'en rougis, oui, je l'aimais, l'ingrate... et dans ce 
moment où je la maudis, où je la déteste, je l'aime encore. 

MARGUERITE. 

Vous, mon Dieu I 

GEORGES, Tiyement. 

Tais-toi, que personne ne le sache, il y va de mon hon- 
neur, de ma réputation... je serais perdu s'ils savaient que 
j'ai pleuré. 
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MARGUERITE. 

Moi seule le sautai, et avec moi n'ayez pas peur... ne vous 
gênez pas, mon fils. 

GEORGES, se jetant dans ses bras en sanglotant. 
Ma bonne Marguerite! (S*en arrachant Tirement, essujant ses 
larme» et prenant un air enjoué.) On vient I... C^OSt elle I 

SCÈNE XI. 
CICILY, GEORGES, MARGUERITE. 

(cicily est habilUe comme au premier acte, coiffée de son chapeau de 
paille, et tenant sous le bras son petit paquet.) 

GEORGES, brusquement. 

Qui vous amène ?... que voulez- vous? 

CIGILT, froidement. 

De toutes les offres que voire seigneurie a daigné me faire, 
il n'en est qu'une que j'accepte avec reconnaissance. 

GEORGES. 

Et laquelle? 

CICILY. 

La permission que vous m'avez donnée de m'éloigner à 
l'instant. 

GEORGES. 

Libre à vous d'en user... toutes les portes de ce château 
vous sont ouvertes. 

MARGUERITE, bas à Georges. 

Très-bien!... c'est comme cela qii'ilfaut lui parler. 

GEORGES. 

Je ne vous demande point où vous allez, et quel nouveau 
maître vous attend... 

CICILY. 

Quelle que soit la maison où je me présente, moi, pau- 
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vre servante, je n'y puis être accueillie qu'avec une attes- 
tation de vous, Dûilord. 

GEORGES, arec colère. 

De moil 

MARGUERITE, bas à Georges. 

Un certificat de bonne conduite, cela se fait toujours 
ainsi... vous ne pouvez le lui refuser. 

GEORGES, avec colère. 

Moi, que je certifie... 

MARGUERITE. 

Qu'elle est une ^honnête fille... qu'elle ne vous a pas 
trompé... 

GEORGES. 

Quand, au contraire... 

MARGUERITE. 

C'est égal... on certifie toujours... c'est l'usage. (Elle le f«U 

passer à droite, près de la table, oh il s'assied pour écrire. Se frappant 

la tête.) Ah ! mon Dieu I 

GEORGES. 

Qu'as-tu donc ? 

MARGUERITE. 

Mon fils, mon pauvre fils I 

GEORGES. 

Reynolds, mon chapelain ! 

MARGUERITE. 

Qu'on avait prévenu pour ce mariage. 

CICILY. 

Oh ciel! c'était votre fils, monsieur Reynolds!... 

MARGUERITE. 

Oui, mademoiselle... il s'était rendu à la chapelle, où il 
attend toujours... on ne l'a pas décommandé. 
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GEORGES. 

Va donc... et à l'instant. 



MARGUERITE. 

Et tous vos arais qui vous attendent pour se mettre à ta- 
ble!. Je ne sais où j'ai la tête! Je cours, et je reviens. Mon 
pauvre fils! 

(Elle sort en courant par la porte à droite.) 

SCÈNE XII. 

GIGILY à gauche) GEORGES h droite, près de la table et écriv^^ant. 
CICILT| à part, et se soutenant à peine. 

Monsieur Reynolds, le pasteur! ce n'était point un faur 
mariage ! Ah ! qu'ai- je fait ! 

GEORGES, à la table, et écrivant. 

Je vous dois donc ce certificat? 

CICILT. 

Je ne puis le demander qu'à vous, milord.,. n'ayant ja- 
mais servi dans d'autre maison. 

GEORGES. 

G'est juste. Puissiez- vous dans celle où vous allez entrer... 
et que je connais... 

CICILT. 

Votre seigneurie est alors plus savante que moi! 

GEORGES. 

Trêve de faussetés. Tenez, tenez, voilà ce que vous me 
demandez... remettezrle de ma part au maitre que vous me 
préférez. 

CICILY. 

Milord ! 

GEORGES. 

Maintenant, je ne voua retiens plus.,, allez.,* puissiez- 
VXM18. n'avoir ni regrets, ni remords. Eh bien!... (a csciiy, qui 
parcourt le biUet.) je VOUS l'ai dit, sortez! qu'attendez- vous î ,. 
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CIGILY. 

Mais, en honneur, milord, je ne puis remettre à personne 
un pareil certificat. 

GEORGES. 

Et pourquoi, s*il vous plaît? 

CICILY. 

Jugez-en vous-même. (Lisant.) « Cicily Andrews, qui vous 
« remettra cette attestation, est une honnôte fille... » 

GEORGES. 

Ëh bien ! 

CICILY, continaant. 

« Mais fausse, mais menteuse, mais perfide, qui m'a 
V trompé, moi, son maître, qui Taimais, qui l'aime en- 
« core!... » 

GEORGES, étonné.' 

J'ai écrit cela? 

CICILY, lisant toujours. 

• « Et si VOUS la recevez, si vous lui donnez asile, ce sera 
« entre nous, je vous en préviens, un combat à mort. » Y 
pensez-vous, milord? 

GEORGES, reprenant la lettre, et arec colère. 

Oui, oui, ces dernières lignes, je les ai écrites, et je les 
pense, car celui que tu aimes ne peut être qu'un trompeur, 
un séducteur, un mauvais sujet. 

CICILY, baissant les jeux* 

C'est possible l 

GEORGES, aTec colère. 

Et tu l'aimes? 

CICILY, ayec expansion. 

Plus que ma vie ! 

GEORGES, toujours plus furieux,, et d'une main tremblante. 

. Eh bien! alors, va donc lui remettre cette lettre... porte- 
la à. son adresse. 
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CICILY, le regardant teodrement. 

Elle y est. 

GEORGES. 

Comment? moi? 

CICILY. 

Oui, oui, milord. 

GEORGES. 

Ahl 

(Elle tombe à ses pieds pendant qu'on entend en dehors an refrain de 

table.) 

SCÈNE XIII. 
PELHAM, CICILY, GEORGES, MARGUERITE. 

(Pendant ce chœur, Pelham est entré par la porte du fond et Marguerite 

par la porte à droite.) 

MARGUERITE et PELHAM. 

Ah! que vois-je! 

GEORGES^ à Cicily, qui se relère précipitamment et veut s'éloigner. 

Non, non I reste ! 

PELHAM, à Cieilj. 

Je venais vous dire que je me lassais d'attendre dans ma 
berline. 

MARGUERITE, à Georges, et toute interdite. 

Et moi, railord, je venais vous annoncer que vos amis 
vous attendent à table. 

GEORGES. 

A merveille! Nous allons les rejoindre, et leur apprendre 
qu'Henri Pelham a perdu son pari de mille guinées. 

PELHAM^ à Cicily. 

Ah ! bah ! il serait possible ? 

GEORGES, à Ciciljr, qui fait un geste de surprise. 

Oui, Cicily... j'avais parié que ce soir vous seriez à moi. 
(a Marguerite.) Et grâco à ton tils Reynolds... 

ScRiDE. — Œuvres complètes. Il"»« Série. — 29 »« Vol. — 17 
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MARGUBRITfi. 



F Que je viens de renvoyer... 

h 



GEORGES. 

Que tu rappelleras... je présenterai ce soir à mes amis 
la marquise de Newcaslle, ma femme ! 

PELHAM. 

Est- il possible ! une idée pareille I 

GEORGES, gaiement. 

Tu ne Taurais jamais eue ! Mais, pour faire sensation dans 
le beau monde, pour le jeter dans l'admiration et la stupeur, 
pour être pendant trois mois le sujet de tous les discours, 
il ne faut pas, quand on est marquis et millionnaire, s'avi- 
ser d'épouser une duchesse, c'est trop commun... mais sa 
vassale. 

PELHAM, se frappant le fronU 

C'est juste I 

GEORGES. 

Surtout quand elle est vertueuse et jolie comme ma fil- 
leule. 

PELHAM. 

ïl a parbleu raison... le voilà encore dans nos salons le 
lion de cet hiver. Et dire que cette idée-là j'ai manqué l'avoir, 
elle allait me venir, je la sentais! Mais il est encore temps... 
et si je peux trouver parmi mes vassales... 

GEORGES. 

Y penses-tu? m*imiter encore! 

PBCHÀlf. 

Pourquoi pas? c'est une position, une spécialité, c'est la 
mienne I Lion à la suite ! connais-tu rien de plus original^ de 
plus extraordinaire? 

eHOit)6i2â^, 

Oui, mon cher. 



■v 
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Et quoi doncî 

GEORGES, RgardaDl Cicilj. 



He voiU marquise et lady. 
Hais pour remplir ai noble place, 
le sens ce qu'il me manque ici 
D'esprit, de bon tou ei de grâce 1 
vous qui régnez au salon. 
Venez former par vos suffrages 
Li serraate de la maisoD... 
) Et surtout... surtout... 

(C<>,.,m«.nU'«r.) 

Jlessieura, n'oubliez pas ses gagesl 

(Faiianl 1> geile d'*p]i1iudir.) 

Oui, ses gages! 



Vive le Champagne! 
Vivent les amours! 
Galle, ma compagne. 
Viens à nom toujours! 
El dans notre ivresse 
.Faisons, francs lurons, 
Sauler la sagesse 
Au bruit des bouchons 1 
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EDOUARD, «n •oopirant. 

Heureux... 

JULIETTE. 

Eh ! que nous manque-t-il donc?... vous, premier clerc 
d'avoué, et touchant cinquante francs par mois !... 

EDOUARD, avec hameur. 

C'est joli. 

JULIETTE. 

Certainement, quand je pense à tous ceux qui n'en gagnent 
que la moitié... et moi, monsieur, ouvrière lingère, gagnant 
quarante, et quelquefois cinquante sous par jour... 

EDOUARD* 

Ah ! voilà ce qui me désespère. 

JULIETTE. 

Vous êtes jaloux de ce que je gagne plus que vous?... 

EDOUARD. 

Eh! non... mais de te voir si pauvre... si misérable. 

JULIETTE. 

Tous êtes bien bon... moi je me trouve très-riche... sur- 
tout quand je vois... tant de ces pauvres jeunes filles, bien 
plus à plaindre... Il faut toujours regarder au-dessous de 
soi... c'est le moyen d'être heureux... mais vous, monsieur, 
vous avez de l'ambition... 

EDOUARD. 

Parbleu! ici, au sixième étage, où nous habitons, j'ai beau 
regarder au dessus de-moi... je n'aperçois jamais... 

JULIETTE. 

Que le ciel... et cela console!... 

EDOUARD. 

Oui, s'il daignait nous écouter... s'il nous accordait... ce 
que je lui demande tous les jours... 

JULIETTE, souriant. 

Eh ! quoi donc... d'être aimé de moi ? 
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JULIETTE. 

Ebl bien... it me semble qu'il vous a exaucé.. 



JULIETTE. 

Comment, monsieur?... 



Quand on s'aime... quand ou dtnneure là, près l'un de 
l'autre, porte à porlc, sur le mâme palier... et que depuis 
plus d'un an on n'obtient rien! nen...quederamiliâ... 

JULIETTE. 

Et de l'espérance... 

ÉnouAnn. 

Oui, quand nous serons mariés, dites-vous toujours... et 
voilà pourquoi je rêve la fortune. .. pourquoi je porte envie 
à ceux qui sont riches... ah ! si je l'étais, si j'avais des mil- 
lions... 



Qu'en feriez-vousl 

Je te couvrirais d'or et de diamants.- 

JUUETTE. 

La belle avance 1 

Quoi! désirer la richesse!... 
Pour singer les grands seignears 
Qai couvrent d'or leurs maîtresses 
Et vous marchandent leurs cœurs i 
Laissez là leurs goûts bizarres. 
Monsieur, rap pelez- vou<i bien 
Que les amoars les plus rares 
Sont ceux qui ae coOlent rien. 
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JSI>OUAaD. 

Tu dis vrai!... que les coquettes, 

Les beautés de grands seigneurs, 

A prix d'or fassent emplettes 

De leur teint, de leurs couleurs l 

Les Grâces sonft moins avares, 

Et près de toi, je vois bien - 

Que les attraits les plu3 rares 

Sont ceux qui ne coûtent rien l 

JULIETTE. 

A la bonne heure... monsieur, j'aime mieux vous voir 
ainsi plus gai... plus raisonnable... çt avec du courage et de 
la patience... nous ferons comme lout le moA(le,,nous ar- 
riverons. 

EDOUARD. 

Notre voisin, M. Ledoux, ce pauvre diable qui n'a pas le 
sou, a, je ne sais comment, quelques affaires assez em- 
brouillées... 

JULIETTE. 

Ce sont les mauvaises... 

ÉDOUARDU 

Non pour les avoués, ce sont les bonnes... «t il m'en a 
donné une, pour mon propre compte, qui peut me rappor- 
ter quelque argent... 

JUUEJTE. 

Vous voyez bien... 

]ÂDOUAKT>. 

Aussi, je reconnais ceJa en lui disant gratis quelques écri- 
tures dont il a besoin*.. 

JULIETTE. 

Et moi, je lui monte le matin son déjeuner en même temps 
que le mien... et dans la journée, je lui ourle dos serviettes^ 
parce que ce pauvre homme, qui, malgré son air dur et 
sauvage, est excellent pour moi, m'a rocomjnandée à une 
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superbe boutique où j'aurai de l'ouvrage pour longtemps... 
des chemisiers. 

ÉJOODAIU). 

Qu'est-ce que c'est que ça? 

JULIETTE. 

Une nouvelle invention.-, pour fournir de chemises tous 
les élégants de Paris, et ça rapporte beaucoup.,, parce que 
tout le monde en porte... 

EDOUARD. 

Excepté ceux qui n'en ont pas 1 

JULIETTE. 

Et de plus... voici qu'hier il m'est encore arrivé une com- 
mande particulière, un élégant!... un beau jeune homme, 
très-aimable... qui avait des gants jaunes... et qui est venu 
lui-môme. 

EDOUARD, fronçant le sourcil. 

Qu'est-ce que c'est?... 

JUUETTE. 

Il 65t aussi de la connaissance de M. Ledoux... il m'était 
envoyé par lui. 

EDOUARD. 

Àh! çà... il connaît donc tout le monde... ce M. Ledoux?... 

JULIETTE. 

Et des gens comme il £aut.«. 

EDOUARD. 

Allons donc!... avec son habit râpé et son chapeau sexa- 
génaire, je ne peux pas croire qu'il soit Hé avec des gants 
jaunes... ils ne pourraient jamais se donner la main. 

JULIETTE. 

Pourquoi pas? il est bien venu ce matin, je vous le dis à 
vous en confidence... une jeune dame... av^c un chapeau à 
plumes et un cachemire... qui demandait M. Ledoux... et elle 
s'est trompée de porte... elle a frappé à la mienne... 
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iÉDOUARD. 

Pas possible ! . . . elle était jeune ?* . . 

JULIETTE. 

Et très-jolie... elle avait pleuré; elle avait les yeux rou- 
ges, un mouchoir à la main... 

EDOUARD. 

G*est inconcevable... 

JULIETTE. 

Et en bas, à la porte... un très-joli équipage... et tenez, 
regardez donc ce domestique en livrée... 

SCÈNE II. 

Les mêmes; UN JOCKEY, élégamment habillé. 

LE JOCKET. 

Me voilà arrivé jusqu'aux toits, et je n*ai pas encore ren- 
contré un chat... C'est surprenant... (Apercevant Edouard et Ja- 

lîette.) J'ai parlé trop vite, (s'arançam.) Monsieur Ledoux? 

EDOUARD. 

C'est ici. 

LE JOCKEY. 

Dites-lui, s'il vous plaît, que mon maître est en bas, dans 
son tilbury... M. Abel... Vous devez le connaître?... 

EDOUARD. 

Je n*ai pas cet honneur. 

JULIETTE. 

M. Âbel... C'est cet élégant, dont je vous parlais, qui est 
venu hier me faire ma commande... 

LE JOCKEY. 

C^est ce que je disais. Tout le monde connaît M. Abel> 
mon maître! un des membres du Jockey-Club... Un élégant, 
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qui ne joue plus au billard que monté sur un poney... Tout 
Paris nous admire... C'est nous qui avons les plus beaux 
chevaux anglais... Ils sont toujours devant le Café de Paris. 

EDOUARD. 

M. Ledoux est sorti. 

LE JOCKEY. 

Merci!... Elisabeth a le temps d'écumer et de piaffer... 
Mon maître qui veut absolument lui parler, et qui Tatlen- 
dra plutôt jusqu'à ce soir... Je vais toujours le prévenir. 

(U soit.) 
JULIETTE. 

Eh! bien, monsieur, qu'en dites- vous? 

EDOUARD. 

Que c*est original!... M. Ledoux, un homme à bonnes 
fortunes... et intimement lié avec des habitués du Café de 
Paris ! 

JULIETTE. 

Lui que je vois souvent le soir, au café de l'Ambigu, jouer 
aux dominos!..* 

EDOUARD. 

Je voudrais bien savoir s'il y joue à cheval ! 

JULIETTE. 

Taisez-vous. On parle dans l'escalier. 

SCÈNE m. 

Les mêmes; LEDOUX* 

LEDOUX, entrant en parlant à la cantonade. 

Que diable!... on regarde à ce qu'on fait... Descendre 
les marches quatre à quatre!... 

JULIETTE. 

C*est ce jockey que vous avez rencontré?... 
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LBDOUX. 

Oui, ma petite voisine... Bonjour! eomment çaTa-t-il?... 
Il m'est presque tombé sur la léte. 

JULIETTE, Tirement. 

Il vous a fait bien mal!... 

LEDOUX. 

A moi... ce ne serait rien. Le front est dur et solide, mal- 
gré ses cinquante-cinq ans... Il n*en est pas de môme de 
mon chapeau... quoiqu'il ne soit pas aussi âgé... il s'en 
faut!... car il a à peine dix ans... et le voilà dans un état... 
Moi je tiend à mes amis... et quand on les. attaque, ou 
qu'on les froisse... 

EDOUARD. 

Nous saTons cela... 

LEDOUX. 

Bonjour, mon cher Edouard. Je vous vois là à l'ouvrage 
pour moL.. G'e&t bien, jeune honame, de l'activité dans les 
doigts... 

ÉDOUAAD. 

Comme vous dans les jambes. 

JUUETTE. 

Vous avez Tair fatigué... Vous venez de loin? 

LEDOUX, s'asseyant. 

Paris n*en finit plus!... Il s'étend tous les jours... 

JULIETTE. 

En revanche, il y a les omnibus. 

LEDOUX, Tirement. 

Non pas.;, f en suis revenu... Il n'y arien de traître comme 
les omnibus... J'aime bien mieux les fiacres... 

lULIETTE. 

Et pourquoi? 
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.LEDODX. 

Parce que je n'en prends jamaiis!.,* Tandis qii« le& 
autres... six sous... On se laisse séduire par le bon marché... 
et sans s'en douter, il se trouve, au bout de quatre ou cincj 
fois, qu'on a pris un fiacre... On est dedans I... J'aimê mieux 
aller à pied... 

ÉDOUARI). 

Parce que vous êtes économe. 

JULIETTE. 

C'est la vraie richesse !... 

LEDOUX. 

Mieux que cela, mes enfants, c'est un plaisir... un plaisir 
réel... une jouissance à la portée de tout le monde, (voyant 

le pot d« crème sur la table.) Qu'est-CC que c'CSt qùe ça? 

^ ■ . . 

JULIETTE. 

Votre crème que je vous ai montée en même temps que- 
la mienne. 

UEDOI7X* 

Merci, ma chère enfant.», lu es si bonne pour moi, qu'il 
faudra que tu me fasses penser à... 

JOLIETTE. 

A me promettre quelque chose?... Eh bien! je vous de- 
manderai... 

lEDOUX. 

Pourvu que ça ne soit pas cher, bien entendu... 

JULIETTE, 

Une chose qui ne vous coûtera rien... tme seule. 

LEDOUX. 

Demandes-en deux ; ne te gêne pas. . . 

JULIETTE. 

Eh bien ! dites-moi comment un pauvre homme comme 
vous reçoit la visite de belles dames et de jockeys élé- 
gants?... 
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LEDOUX. 

Ah! tu es curieuse?... 

JULIETTE. 

Non... mais je voudrais savoir... 

LEDOUX. 

Ça ne se peut pas... parce que dans mon état il faut être 
discret. 

JULIETTE. 

Vous avez donc un état ? 

LEDOUX. 

Non sujet à patente!..* 

JULIETTE. 

Et lequel? 

LEDOUX. 

Je ne peux pas le dire... Il est donc venu une dame?... 

JULIETTE. 

Oui, monsieur.*, vous demander. 

LEDOUX. 

Comment était-elle? 

JULIETTE. 

Jeune et jolie... 

LEDOUX, d'un ton brusque. 

Tant pis; je n'aime pas les jolies dames... excepté toi... 
Juliette 1 

JULIETTE. 

Et elle m'a touchée... car elle pleurait. 

LEDOUX. 

Ah! tu crois à cela... tu crois aux larmes... pauvre 
fiUe!... 

JULIETTE* 

AIR du Taudeville du Petit Corsaire. 
Savez- VOUS d'où venaient ses pleurs? 
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LEDOUX. 

J'ignore qui les a fait naître ; 
Mais pea m'importe !... 

JULIETTE. 

Ses douleurs. 
C'est vous qui les causez peut-être I... 

EDOUARD. 

Oui, qui la faisait soupirer? 

LEDOUX, èédoaard. 
Mieux que moi vous pourriez le dire : 
A votre âge ou ]es fait pleurer, 
Au mien, mon cher, on les fait rire ! 

JULIETTE. 

Et vous ne courez pas chez ellel... 

LEDOUX. 

Elle reviendra ainsi que mon ami Âbel, qui m'a envoyé 
son jockey, pour me demander mon heure... 

JULIETTE, étonnée. 

Votre heure!... 

LEDOUX. 

Sans doute... je n*ai pas envie de me déranger. (Regardant 

par deccns l'épaale d'Édooard, qui écrit tonjours.) G'eSt bien... C*est 

très-bien, et si je pouvais reconnaître cela un jour... 

EDOUARD. 

Je vous remercie, monsieur ; quand je rends service, c'est 
sans intérêts. 

JULIETTE. 

Et moi, monsieur, tantôt je vous rapporterai les trois 
serviettes que vous m*avez priée de vous ourler... Vous 
n'aviez pas songé à la marque ; les blanchisseuses sont si 
négligentes... je mettrai un L en coton rouge. 

LEDOUX. 

Vivent les femmes pour comprendre le ménage!... C'est 



506 



GOMiDIES-VAfJDEVILLES 



vraiment une économie de se marier, et si je trouvais une 
femme aussi sage, atissi rangée... ou piutôt j'ai une idée... 



Et quelle est-elle?... 



JULIETTE. 



LEDOUX. 



De t'épouser. 



EAOCAfiS, flBi«fiit. 



Ahl mon Dieu!... 



Vous voulez rire... 



TUtlETTR. 



LEDOUX. 

Non, j'ai un faible... je dirai même plus, j'ai de l'attache- 
ment pour toi. 

JULIETTE. 

Et moi aussi, monfiieur Ledoux; mais Qa nlraix j)a8 jus- 
qu'au mariage. 

LEDOUX, secouant la tète. 

Peut-être ! 



EDOUARD, Tiremont. 



Gomment cela? 



LEDOUX, à Edonarâ. 

Vois-tu bien, je n*aurais qu'un mot à dire... et elle y 
consentirait tout dfi suite.^. 

JULIETTE. 

Ça, c'est une autre chose!... 



I£DOUX. 



Tu verraiis^. 



EDOUARD, bas à Juliette. 

Sais- tu qu'il me fait peur, avec son sang-froid et son 
aplomb:? 
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JULIETTE . 

Soyez tranqtdlle et retournez à votre étude... moi je vais 
à mon magasin. • 

AIR : Salut, noble comtesse. 

Adieu*.. Chez ma lingère 
Je me rends : il le faut ; 
Mais tons trois», je l'espÔTB, 
Nous omia verrons tantôt. 

ÉDOUA&D et LEDOUX. 

Âdien.*. €hez sa lingère 
Elle part : il le faut ; 
Mais tous trois, j.e l'espère, 
iNouâ jouons verrons tantôt. 

(Juliette sort.)- 



SCÈNE IV. 
EDOUARD, LEDOUX, LE DUO. 

LEDOUX. 

Cette petite fille-là m'inspire le plus vif intérêt... Si elle- 
se trouvait dans la peine, s'il le fallait absolument... je ne- 
regarderais pas à lui prêter... vingt francs! 

LE DUC, entrant. 

Ah ! je te trouve enfin, mon cher Ledoux. 

LEDOUX. 

Ah ! c'est vous, monsieur le duc? 

EDOUARD, A part. 

Un duc!... 

(il -va T»ur se lerer.) 
LEDOUX^ A éaouard. 

Continue, continue. 
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LE DUC. 

Je suis venu deux fois hier... Je ii*avais pas vu ton nou- 
veau logement... 

LEDOUX. 

Il est un peu haut. 

LE DUC. 

En bon air... tout près du boulevard... Tu sais d*aiileurs 
que je ne viens pas pour le logement. 

LEDOUX. 

Je sais que vous venez pour moi, 

LE DUG| lui donnant nne poignée de main. 

Oui, pour presser la main de mon amiLedoux. 

EDOUARD, à part. 

Son ami!... Je n'en reviens pas !... 

LE DUC« 

Et celte santé?... 

LEDOUX, montrant son lait qu'il Terse dans un poêlon. 

Gomme vous voyez : je suis en train de faire mon dé- 
jeuner... 

EDOUARD, de même. 

Et il ne s'interrompt pas !... c'est incroyable ! 

LE DUC. 

On gagne de l'appétit quand on a ton activité... quand 
on marche... quand on court... 

1 

LEDOUX. .' 

• i 

Cela fatigue... je me fais vieux. i 

LE DUC. 

Pourquoi ne vas-tu pas en carrosse ?... 

LEDOUX. 

C'est que je n'en ai pas. 
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LE DUC. 

Parle... le mien est à ta disposition: tous les matins il 
sera à ta porte... 

EDOUARD, à part. 

Tous les matins à sa. porte! 

LEDOUX. 

Monsieur le duc, vous êtes trop bon. 

LE DUC. 

Ah! çà, dis-moi... je viens pour causer avec toi... Peut- 
on devant ce jeune homme?... 

LEDOUX. 

C'est un autre moi-môme. 

LE DUC. 

C'est bon... tu devines le motif de ma visite... c'est pour 
notre grande entreprise, qui est tout à fait dans ta main ; 
sans toi notre chemin de fer ne marche pas, il est embourbé, 
il reste en route. 

EDOUARD, à part. 

Est-ce que ce serait quelque ingénieur des Ponts et 
Chaussées?... 

LE DUC. 

J'espère que tu feras quelque chose pour un ancien ami, 
et que tu vas mettre les fers au feu. 

LEDOUX. 

Je vais d'abord mettre au feu... 

LE DUC. 

Quoi donc?... 

LEDOUX. 

Mon café. 

LE DUC. 

Il s'agit bien de cela !... Tu sais que demain nous avons 
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rendez-vous avec la commission ; il faut bien lui dire quel- 
-que chose, et nous ne pouvons parler sans toL 

LEDOUX. 

C*est juste... c'est moi qui vous donne la parole. 

EDOUARD, â psrt. 

Est-ce que ce serait le président de la Chambre ? 

LEDOUX, préparant sen «afé. 

Eh bien! pendant que je déjeune... nous allons causer.- 
Consent-on aux 18 li2?..* 

LE DUC . 

Il le faut bien. 

LEDOUX. 

Vous disiez jamais I 

LE DUC. 

Avea toi oa dit toujouurs 6el&«.» et puis Ton ânit par 
•céder.. 

LEDOUX. 

A la bonne heure!.... touchez là,,. Je vais mettre aujour- 
d'hui deux morceaux de sucre de plus dans moa café.,, 
«c'est un extraordinaire pour vous, monsieur le duc, et pour 
votre visite. 

LB. DUC. 

Bien obligé 1... puissent-elles ne pas se. renouveler! 

LEDOUX. 

Heureusement ; vous finiriez par ruiner ua pauvre diable 
comme moi. 

LÉ DUC. 

Tu verras les premiers commis ?... 

LEDOUX. 

Si vous le voulei^, • ■ - 

LE DUC. 

• Tu eionnais ïons ces gens-là, loi. - 
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EDOUARD, à part.- 

Est-ce que ce serait un directeur général? 

LEDOUX. 

Je les verrai... mais vous me paierez mes fiaeres? 

LE DUC. 

Ehl mon Dieu, oui I 

LEDOUX. 

Car les visites à pied... fatiguent et usent en diable les 
souliers... mon cordonnier lui-même en est effrayé. 

LE DUC. 

Cest bon! c*est bon... Il nous faudrait aussi avoir dans 
notre, manche. 

(n le tire par le bras.) 
LEDOUX. 

Prenez donc garde... vous déchirez la mienne*., et je n'ai 
pas le moyen de me donner un habit neuf tous les jours... 

LE DUC, 

Tu comprends bien que... 

LEDOUX. 

Eh! bien oui!... avez-vous confiance en moi?... Je vous 
dis que je me charge de tout!... là !... 

LE DUC. 

Allons, c*est bien. 

EDOUARD, s'approchant de loi. 

Monsieur Ledoux ? 

LEDOUX. 

<}u'est-ce ? 

EDOUARD, h demî-Yoix. 
AIH da -f andevillo de Porti& earrée. 

Kesi-C6 donc pas LedQux. que Ton vous nomme? 
Et par hasard me serais -je abusé?... 
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Sericz-vous prince, ou bien quelque grand homme, 
Quelqu'homme d*Ëtat déguisé ? 

LEDOUX. 

Moi... déguisé I Dans mes goûts économes 
Tu vois l'habit que je porte toujours... 
Il est toujours le même... et nos grands hommes 
En changent tous les jours ! 

As-tu fini la copie? 

EDOUARD. 

Oui, mon voisin, la voici. 

LEDOUX. 

C'est moulé... voyez plutôt, monsieur le duc... et il m'écrit 
tout cela gratis... Brave jeune homme! aussi je jure bien 
que si je peux lui être utile... sans qu*il m'en coûte rien.., 

LE DUC. 

Ça me paraît difficile. 

LEDOUX. 

Moins que vous ne croyez... attendez donc... nous disons, 
monsieur le duc, que Taffaire est superbe, immanquable... 
pour vous... car pour moi, je n'y suis pour rien... ça ne me 
regarde pas... 

LE DUC. 

C'est ainsi que je l'entends... tu ne paraîtras même pas. 

LEDOUX. 

Raison de plus pour avoir quelqu'un qui m'y représente 
incognito... et me tienne au courant. 

LE DUC. 

Un fondé de pouvoirs... 

LEDOUX. 

Justement (Désignant Edouard.), le voici!... mais à ce pauvre 
garçon, il lui faudra des appointements... 

LE DUC. 

Que tu lui donneras. 



LE VEAU d'or 313 



LEDOUX» - 

Non pas moi, mais vous. 

LE DUC. 

Moil 

LEDOUX. 

C*est-à-dire les actionnaires dont vous défendez les inté- 
rêts. 

LE DUC. 

C'est différent ! je ne demande pas mieux. 

LEDOUX. 

Cinq mille francs de traitement. 

LE DUC. 

En quelle qualité ? 

LEDOUX. 

Comme secrétaire de Fadministration. 

LE DUC. 

Mais pour cela il faut des actions? 

LEDOUX. 

Vous lui en donnerez : des actions gratis... dites indus- 
trielles. 

LE DUC. 

Et qui les lui procurera ? 

LEDOUX. 

Les actionnaires... dont vous défendez les intérêts. 

LE DUC. 

A la benne heure ! et les dividendes ? 

LEDOUX. 

Ça ne vous regarde pas... ni eux non plus.,, c'est un 
employé à moi... 

LE DUC. 

Que nous payons. 

IL— XXIX. 13 
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Voilà!... (A Edouard.) Saluez, jeune homme! Vous êtes 
employé et actionnaire dans une belle et noble entreprise 
fondée, dans l'intérêt du pays et de la gloire nationale, par 
monsieur le duc... 

LE DUC^ lai donnant sa carte. 

De Beaufort, rue Bellechasse, n° 20. Demain vous entrez 
«n fonctions. 



(a Ledoux.) 



AIR des Deux maUres*e*. 

A tes affaires je te laisse. 
Je reviendrai ce soir ici; 
Et je compte sur ta promesse. 
Adieu, mon véritable ami. 

LEDOUX ,^ à la cheminée. 
Pardon si je demeure. 

LE DUC. 

Ënsômblo 
Point de façons... 

LEDOUX. 

C'est que vraiment 
Vous vous en allez, et je tremble 
Que ma crème n^en fasse autant. 

Ensemble. 
EDOUARD. 

D'une place j^ai la promesse, 
D'un noble duc j'obtiens Tappui ; 
A moi si le sort s'intàresse, 
Je vois bien que c'est grâce à lui. 

LE DUC. 

A tes affaires je te laisse, etc. 

LEDOUX. 

A mes affaires il me laisse, 
Et reviendra ce soir ici, 
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Car il compte sur ma promesse. 
Adieu, mon véritable ami. 



(Le duc Mrt.) 



SCENE Y. 
LEDOUX, EDOUARD. 

LEDOUX. 

Eh! bien, mon garçon, cpele disais-je?... te voilà placé... 
Cinq mille francs de ti*aLt£meiit. 

EDOUARD. 

Cela me paraît un rêve I 

LEDOUX. 

Un rêve doré !... voilà comme je suis... mes amis peu - 
vent toujours compter sur moi, dès que ça ne me coûte 
rien. 

EDOUARD. 

Mais qui donc êtes-vous? quel titre faut-il vous donner^ 
vous qui dans votre mansarde et sous les toits, recevez des 
dandys, des grandes dames... des ducs... qui les faites 
obéir à vos moindres caprices... qui donnes des places à 
volonté? Êtes-vous ministre, par hasard? 

LEDOUX. 

Nonl je suis d*une étoffe plus solide I 

EDOUARD* 

Mieux qu*un ministre!... vous n'êtes pourtant pas... 

LEDOUX. 

Je ne suis rien... que M. Ledoux... je n*aî besoin de per-^ 
sonne... et tout le monde a besioin dé moi... 

EDOUARD* 

Comment? 
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LEDOVX. 

Cela t'étonne?... Apprends donc, mon garçon, car tu vas 
surveiller mes intérêts, et il faut que je te les fasse con- 
naître... Apprends donc que de nos jours, il existe peu de 
principes, peu de religion ; il en est une cependant que tout 
le monde professe!... une divinité devant qui chacun se 
prosterne... 

EDOUARD. 

Et laquelle ? 

LEDOUX. 

N'as-tu pas entendu dire qu'autrefois les Juifs adoraient 
le Veau d'or?... Ehl bien, notre siècle est un peu juif, et 
la seule idole qu'on encense, c'est l'or. 

EDOUARD. 

L'orl... 

LEDOUX. 

Oui, mon jeune ami... et j'en vends... je le vends niême 
très-cher... car tout le monde en veut... et j'en ai... 

EDOUARD. 

Quoi! vous êtes... 

LEDOUX. 

Je suis négociant; Torest une marchandise... une denrée 
comme une autre, excepté qu'elle est plus précieuse et plus 
respectable. 

EDOUARD. 

Allons donc 1 

LEDOUX. 

Oui, mon garçon... c'est de notre siècle la seule chose 
qu'on respecte encore... On rit delà naissance et des ti- 
tres... on se moque de tout! on ne se moque pas de Tor; 
au contraire... et tu le vois, je ne suis pas beau, je n'ai pas 
d'instruction, pas d'esprit... je suis une bête... un butor... 
un animal!... mais ma bêtise est dorée... et ils viennent 
tous ici adorer le Veau d'or. 
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EDOUARD. 

NoD| monsieur, ne tiroyez pas celai 

LEDOUX. 

Et pourquoi pas? 

AIR : Gontontons-nous d'une simple bouteUle. 

Bien loin qu*ici je blâme leur conduite, 
J'approuve fort leurs calculs prévoyants ; 
Et si le rang, les titres, le mérite, 
Si la vertu, l'esprit et les talents, 
Nombreux amis, beauté qui vous adore. 
Sont en tout temps des biens qu'on estima. 
Combien on doit estimer plus encore 
L'or avec qui l'on acquiert tout cela ! 

EDOUARD. 

Et commejit êtes-vous parvenu à une telle fortune? 

LEDOUX. 

En n'ayant jamais de passions et en exploitant celles des 
autres... L'amour, la vanité, l'ambition, et cœtera, tout cela 
coûte cher... et pour les payer, ils viennent à moi. 

EDOUARD. 

A merveille!... et toujours calme et de sang-froid, vous 
n'avez jamais éprouvé aucun de ces sentiments qui font 
battre le cœur? 

LEDOUX. 

Jamais!... une fois seulement, il y a une vingtaine d'an- 
nées... il m'en souvient encore!... j'étais garçon de caisse, 
pointant le portefeuille de maroquin vert et la sacoche sur 
le dos, et ne songeant qu'à mon état, lorsqu'un matin... je 
me sens triste, moi qui étais toujours malin et goguenard ; 
voilà que je ne me sens plus d'appétit... moi qui mangeais 
toujours si bien! 

EDOUARD. 

Gela venait d'une maladie..^ d'une fièvre... 

18. 
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IfiDOUX. 

Non! ça venait d'une petite fille!... d'une onyrière en 
face de chez nous, qui toute la journée travaillait en chan- 
tant... Et moi je m'arrêtais... je causais sans défiance, sans 
malice avec cette coquette qui riait toujours... et qui était 
jeune et jolie.-, exprès pour m'aUraper !.., Enfin c'était de 
l'amour!... je ne l'aurais jamais cru... mais ils le disaient 
tous... elle aussi! Et moi comme un imbécile que j'étais, je 
la quittai, j'allai au pays, à Strasbourg, c'était loin, cher- 
cher les papiers pour m% marier!... il faut me le pardonner, 
je te l'ai dit, j'étais raala-de; mais arrivé au pays, je le de- 
vins tout à fait; une fièvre réelle... et un médecin alle- 
mand... on me crut mort! on récrivit à Nantes! ce n'était 
pas vrai; mais deux mois après... quand j'y revins, c'était 
tout comme ! 

EDOUARD. 

Comment cela? 

LEDOUX. 

Elle s'était crue Tcuve, mon cher amî, et sa douleur 
n'avait pas même attendu les délais fixés par le Gode 
civil... elle était partie pour une terre voisine, avec un grand 
seigneur du pays, un duc, qui Tavait consolée et enlevée! 

EDOUARD. 

Ce n'est pas possible ! 

LEDOUX. 

C'est ce que je me disais! mais il n'y avait pas moyeu 
d'en douter. Et cependant nous étions fiancés... mieux en- 
core!... (a demi-Toix.) Quand je partis^ j'aurais juré que 
j'étais père... c'était pour cela que je partais!... et me tra- 
hir ainsi!.., la colère, la douleur et un coup de sai|g*.« je 
manquai d'en suffoquer!... 

EDOUARD. 

Mais les conseils de la iraison... 
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LHDOUX. 

£t des sangsues!... je fus guéri, guéri de ma passion et 
de toutes les autres ; j'oubliai une perfide et tout co qui te- 
nait à elle... tout cela d'ailleurs élait mort... peu m'impor- 
tait! Je ne m'en informai pas!... je né m'informai de rien... 
que du nom de ce grand seigneur... de ce ravisseur... ju- 
rant de me venger !... et je l'ai fait ! 

EDOUARD. 

Vous l'avez défié?... 

LEDOUX. 

Non : je lui ai prêté de l'argent! je lui en prèle encore 
tous les jours, et quelque riche qu'il soit, il succombera 
lentement et sans qu'il s'en doute, sous le poids de ma 
vengeance... c'est le duc... ce grand seigneur qui sort 
d'ici I 

EDOUARD. 

A qui vous m'avez recommandé ! 

LEDOUX. 

Lui-même... 

EDOUARD. 

Et qu'aurai-je à faire auprès de lui ? 

LEDOUX. 

Je vais te le dire : Voilà un grand seigneur qui avait mis 
une partie de sa fortune dans un chemin de fer... une dé- 
testable affaire... qui ne peut pas aller et doit ruiner tout 
le monde... excepté nous. 

ÉBOUARB. 

Gomment cela? 

LEDOUX. 

Tu ne me comprendrais pas... tu ne sais pas ce que c'est 
que des actionnaires. 

EDOUARDw 

Non, monsieur... mais je sais senleioent que je préière 
tout Autre moyen de m'enrichir... 



1 
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LEDOUX. 

Et comment?... 

EDOUARD. 

Donnez-moi les moyens d'acheter une charge d'avoué !... 

LEDOUX. 

Cela vaut?... 

EDOUARD. 

Cent cinquante à deux cent mille francs. 

LEDOUX. 

Et tu as pour hypothèque ? 

EDOUARD. 

Mon honneur... mon travail... une bonne conduite. 

LEDOUX. 

Ce sont des accessoires qui souvent ne nuisent pas... mais 
il me faudrait... As-tu tes papiers... ton acte de naissance... 
ton diplôme d'avocat ? 

EDOUARD. 

Ils sont chez moi... 

LEDOUX. 

Va me les chercher... et s'il se présente une occasion de 
te rendre service... et de t'avancer cent cinquante mille 
francs... sans que ça ne coûte rien... (on sonne.) On vient... 
c'est quelque client, laisse-moi tranquille. 

EDOUARD, à part, en allant ouvrir. 

Ah ! pour un cœur de fer, quel brave homme !... (a Abei.) 
Entrez, monsieur. 

ABEL, eotrant. 

Merci, monsieur. ' 

LEDOUX. 

Ah ! c'est monsieur Abel ! 

(Édonard sort») 



r 
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SCENE VI. 
ABEL, LEDOUX. 

ÂBEL. 

J'ai failli vingt fois me casser le cou en montant... et ton 
domicile est aussi élevé que l'intérêt de l'argent que tu nous 
prêtes. 

LEDOUX. 

Ahl voilà un de mes fidèles... un des adorateurs du Veau 
d'or... 

ABEL. 

Je suis étonné que la fumée de nos sacrifices ne t'engraisse 
pas davantage!... car, Dieu merci, nous encensons tes 
autels!... 

LEDOUX. 

Il faut que jeunesse se passe..* vous vous corrigerez^ 
monsieur Abel, et ce sera alors le retour de l'Enfant pro- 
digue. 

ABEL. 

Je voudrais déjà y ^tre, ne fût-ce que pour tuer le veau 
gras. 

LEDOUX. 

Eh bien! par exemple! 

ABEL. 

As-tu déjà peur pour ta tête et le reste ?.^. 

LEDOUX. 

Non, vraiment; mais que vous est-il donc arrivé... il y 
a un mois que nous ne vous avons vu? 

X 

ABEL. 

C'est que j'étais en fonds, j'avais gagné au jeu... 



■'^ 
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LEDOUX. 

Quelle mauvaise chose que le jeu, quand on y gagne ! 

ABEL. 

Et de plus j'étais amoureux ; j'ai fait la rencontre de la 
plus jolie petite grisette... un ange!... un bijou !... 

AIR : Je raim£, je l'aime. (La FiguranU.) 

Je l'aime, je l'aime, 
Oui, depuis ce temps, 
Son souvenir même 
Trouble tous mes sens. 

elle, mais trop fiëre, 
Sans art ni grandeurs, 
Ma jeune ouvrière 
6a|^ teos ks coeuis. 
La fioqneltû brille 
Grâce aux bijoux d'or, 
Pour être gentille 
Elle a mieux encor : 
C'est «on doux visais, 
Son grand œil baissé 
Soudain qui, d'un sage, 
Font un insensé I 

Ensemble, 
LEDOUX. 

Il 'aime, il l'aime, etc. 

ABEL. 

Je l'aime, je l'aime, etc. 

ABEL. 

Aussi j'en suis amoureux fou... je veux devenir sage, 
rangé... et pour commencer, je vais Tenlever. 

LEDOUX. 

L'enlever... ça n'ei^ plus de mode ! 

ABELé 

Justement, ça fera de Teffet parmi les jeunes gensiasfaio- 



i^ 
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nables, les lions de mes amis... on pian admirable. Une 
nouvelle duchesse de ma connaissance la fait venir chez 
elle pour de Touvrage... arrivée là, elle trouve un déjeuner 
splendide... on l'invite à s*asseoir... le Champagne s'en 
mêle... et le reste se devine. Mais comme la duchesse n'a 
pms en ce moment une robe présentable, et qu*il y aura une 
foule de faux frais... tu vas me prêter mille écus, 

LEDOIJX* 

Mille écu^k.. 

ABBL. 

Et je souscris à ton ordre un billet de six mille francs. 

LEooirx. 
J'en ai déjà pour cinquante mille écus de vous. 

ABEL'. 

Et j'ai reçu quarante mille francs ! 

LEDOUX. 

Songez donc que vos billets ne valent rien... vous n'êtes 
pas majeur.,. 

ABEL. 

Si je rétais... aurais-je besoin de toi?...* ce qui n'empê- 
che pas les effets d'être excellents... puisque nous les post- 
datons et qu'ils partent seulement de ma majorité. 

LEDOUX. 

Et s'il vous arrivait un accident... comment voulez-vous 
que je réclame des billets qui se trouveraient datés et signés 
six mois après votre décès ? 

ABEL. 

C'est juste 1 

AIR : L'amour qu'Edmond a su me taire. 

Le fait d'abord pourrait sembler étrange; 
Piïis sur la place en voyant ici-bas 

Circaler des lettres de change' 

Souscrites après mon tpépas, 
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Les usuriers dont cette yille abonde 
Se diraient tous, qu'hélas ! je suis parti 
Pour emprunter encor dans l'autre monde, 
Ne pouvant plus le faire en celui-ci! 

LEDOUX. 

Écoutez, monsieur Abel, je vous porte beaucoup d'in- 
térêt... 

JkBEL. 

C'est-à-dire, tu me prends beaucoup d'intérêts. 

LEDOUX. 

Vous n*avez que quinze mille livres de rentes, et c'est 
assez d'avoir mangé la moitié de votre patrimoine; ainsi... 

ABEL. 

Ainsi.*, tu me refuses... Eb ! bien, adieu!... je cours 
m' adresser à ma sœur qui en demandera à son tuteur... 
et j'espère... 

LEDOUX. 

Ah! vous avez une sœur... je l'ignorais. 

ABEL. 

Une sœur ravissante, qui a autant de patrimoine que moi... 
quinze mille francs de rente, tout ce qu'il faut pour plaire... 

LEDOUX. 

Attendez donc, attendez donc ! une idée qui me vient... 
est-elle mariée? 

ABEL. 

Qu'est-ce que ça te fait?... la famille cherche un parti, 
moi-même je m'en occupe, je crois... 

LEDOUX, réfléchissant. 

Elle n'est pas mariée, dites-vous?... attendez donc... nous 
pourrions nous arranger... 

ABEL. 

Bah ! est-ce que tu voudrais épouser ma sœur? (a pari.) Un 
beau-frère millionnaire... (Haut.) Sais-tu que ce projet me 



sourit beaucoup ; mais cela ne sourira peut-élre pas autai 
à ma sœur, à cause de ton diable de physique. 



A BEL. 

C'est quelque chose... lu ne te vois pas... 

LEDOUX. 

Si cea'étaitpas moi? 

ABEL. 

Ça serait mieux... 

LEDOUX. 

Si on lui proposait un jeune avoué de vingt-six ans f 

C'est justement quelque chose comme ça que nous chc 
chons. 

LEDOUS. 

Honnête... laborieux, intelligent... jouissant d'un immen: 
crédit, el qui trouvera dès ce soir, sur la dot de sa femiU' 
les capitaux nécessaires, 

Eiil mais, il faudra voir! 

SCÈNE VII. 
Les hëues; EDOUARD. 

EDOUARD, nmalUnt itgi papiari 1 ~L«doui> 

Voilà ce que vous m'avez demandé. 

LEDOtIX. 

Monsieur Abel, consultez d'aboi-d votre sœur, et puis rc 
iTeneï avec un billet de six mille francs, dans la forme de 
précédents, et je vous donne mille écus. 

Sciioï. — CEurrea eomplÈles. II^"» Série. — W™ Vol. — 1» 
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ABEL. 

Un petit coup de fouet à Elisabeth, et tuas toutcek dans 
dix minutes. 

(il sort.) 
LEDOUX. 

Doucement, donc!... ne descendez donc pas si vite!... 
l'escalier ne vaut rien... là!... qu'est-ce que je disais!... 
prenez donc garde... vous allez vous blesser!... 

(Il ••et.) 

SCÈNE VIII. 
EDOUARD, puis LEDOUX. 

EDOUARD, seul. 

Et il se di' méchant!... voilà un jeune homme qu'il pro- 
tège comme moi. (Allant à la porte.) Il le l'econduit jusqu'à la 
moitié... non, jusqu'au bas de l'escalier... pour qu'il ne lui 
arrive pas d'accident... ah! le voilà qui remonte... il a pensé 
tomber... ah ! un si digne homme!... 

LEDOUX, rentrant. 

Diable de fou! va... il m'a fait peur!... (a Edouard.) Eh! 
bien... que te disais-je? depuis ton départ, je t'ai trouvé 
des fonds... sans bourse délier. 

EDOUARD. 

Laissez donc... 

LEDOUX. 

Deux cent mille francs... hypothéqués sur... sur ta bonne 
mine et ta tournure. 

Ce n'est pas possible 1 

LEDOUX^ 

G'eftt un capital comme un autre... il y a bien des gens 
à Paris qui en vivent.,,, et dès demain peut-être, ce sera une 
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affaire conclue; aussi, je me sens tout guilleret... tout 
joyeox. 

SCÈNE IX. 
Les mêmes; JULIETTE. 

JULIETTE, qui a entendu les derniers mots. 

Mon voisin, je vous en fais mon compliment. 

LEDOtJX. 

C*est Juliette... je suis bien aise de te voir. 

JULIETTE. 

Voilà vos trois serviettes ourlées. 

LEDOUX. 

Tu n'as pas oublié la marque? (Regardant.) Non, voici les- 
deux L. Léonard Ledoux. 

JULIETTE. 

Apprenez-moi donc le motif de cette grande joie. 

LEDOUX, montcaot Edouard. 

Tu vois bien ce j^une homme... dès demain, il sera avoué. 

JULIETTE. 

Edouard, avoué!... quel bonheur!... 

LEDOUX, à Juliette. 

Oui, mais, comme pour être avoué, il est obligé d'em- 
prunter deux cent mille francs, et que son établissement lui 
coûtera quelques petits frais... j'ai trouvé moyen de l'enri- 
chir tout de suite. 

EDOUARD, A Ledoux. 

Et comment? 

LEDOUX. 

Je le marie. 

JULI^TISE, idtordite. 

Vous le mariez!... 
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LEDOUX. 

Une femme de trois cent mille francs... quinze mille livres 
de rentes... Ëhl bien, tu restes immobile... tu ne m'entends 
donc pas?... 

EDOUARD. 

Si, monsieur, mais je refuse I 

LEDOUX. 

Tu refuses?... Tu n'es donc pas dans ton bon sens?.,, tu 
es donc malade?... Est-ce que je n'ai pas dit : Trois cent 
mille francs ?. . . Sais-tu ce que ça fait ?. . . 

EDOUARD. 

Qu*importe ! je n'y tiens pas. 

LEDOUX. 

Tu ne tiens pas à Targent!... 

EDOUARD. 

Non, monsieur. 

LEDOUX froideinenu 

C'est quelque spéculation, et il y a quelque chose que tu 
ne me dis pas... d'autres motifs... d'autres raisons... plus 



avantageuses?... 



Oui, monsieur. 
A la bonne heure ! 



EDOUARD. 



LEDOUX. 



EDOUARD. 
AIR d'ArMippe. 

J'adore une femme parfaite, 
£t cette femme la voici* 

(U montre Juliette.} 

LEDOUX. 

U se pourrait!... et toi, Juliette? 
JULIETTE. 

Et moi, monsieur, je l'aime aussi. 



r 
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LEDOUX, à Edouard. 

Tu lui voyais sans doute uo peu d*aisance? 

EDOUARD. 
Je lui voyais nn physique enchanteur. 

LEDOUX, d Juliette. 

Tu n'as donc pas consulté la prudence? 

JULIETTE. 

Je n'ai consulté que mon cœur. 

EDOUARD. 

Et si je cours après la fortune, (Montrant Juliette.) c'est pour 
la ramener à ses pieds. 

LEDOUX. 

Tu n'y ramèneras que la misère. Voyons, prrsistes-lu? 

EDOUARD. 

Oui, monsieur. 

LEDOUX. 



AIR de l'Espionne. 

Morbleu! ce fol amour 
Renverse dans ce jour 
e plan le plus habile. 

(a Edouard et à Juliette.) 

Vous VOUS aimez... fort bien; 
Je ne prête plus rien : 
Qu'on me laisse tranquille ! 

EDOUARD. 

Selon vos vœux 
Recevez mes adieux; 
Pour prendre patience, 

A notre cœur 
Il reste par bonheur 
L'amour et l'espérance! 

Ensemble. 

LEDOUX. 

Morbleu I ce fol amour, etc. 




« .;.• 
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EDOUARD et JULIETTE. 

Renoncer en ce jour 
Au plus ûdële amour, 
Cela n'est pas facile. 
Puisqu'il est ce matin 
Cruel, dur, inhumain, 
Laissons-le donc tranquille. 



(Edouard sort.) 



SCENE X. 

LEDOUX, JULIETTE, se tenant à l'écart. 

LEDOUX. 

Ea voilà un, par exemple, qui m*a bien trompé !... Moi qui 
lui croyais de Tesprit, du bon sens, du jugement. Fiez-vous 
-donc à la jeunesse I 

JULIETTE, s'arancant timidement. 

Monsieur... 

LEDOUX. 

Ah!... tu es encore là?... 

JULIETTE. 

Monsieur... 

LEDOUX. 

Laisse-moi tranquille... Une belle «.péculation que vous 
avez faite tous les deux en commandite !... Et moi qui en étais 
presque fâché pour lui... Je ne sais plus ce que j'ai, moi... je 
me dérange. Allons, allons, (ti s'assied.) occupons-nous de nos 
affaires, ça vaudra mieux... Quelqueseffets protestés... c'est 
inconvénient de l'état... ça regarde mon huissier. 

JULIETTE. 

Monsieur.».. 

LEDOUX. 

Je t'ai déjà 3it de me laisser tranquille... Tu vois que je 
travaille. 



■à. 
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]^EI>OUX. 

A quoi? 

JULIETTE* 

A la proposition que vous faites à Ëdottard. 

LEDOVX» 

Eh bien!... puisqu'il refuse... 

JULIETTE. 

C'est vrai!... Mais moi, monsieur, je l'accepte pour lui. 
Je ne veux pas l'empêcher de faire sa fortune, et dès demain 
je m'éloigne, je pars... 

LEDOUX. 

En vérité!... 

JULIETTE^ 
Il m*Oubliera peut-être... et alors... (Essuyant ses yeux avec 

son tablier.) il Consentira à en épouser une autre. 

LE DOUX. 

A la bonne heure!... Au moins la petite comprend les 
affaires mieux que lui. C'est trois cent mille francs nets qu'il 
gagne... très-bien... Et toi, qu'est-ce que tu veux? 

JULIETTE. 

Moi? 

LEDOUX. 

Oui. 

JULIETTE. 

Rien. 

LEDOUX. 

Comment, rien de dividende!... pas autre chose? (Avec co- 
lère.) Us ont tous une manière d'arranger les affaires... et si 
je ne m'en mêlais pas pour eux... (se levant.) Viens ici... il va 
être avoué... il va être riche, toucher une belle dot... C'est 
bien... c'est convenable... Mais toi, à Ion toar, il faut que 
cela t'assure un sort et un avenir... 



JULIETTE. i 

Je viens de réfléchir... 



1 
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JULIETTE. 

Lequel? 

LEDOUX. 

Celui que tu voudras. 

JULIETTE. 

Je veux qu'il soit heureux ; c'est tout ce que je demande. 

LEDOUX. 

Et toi? 

JULIETTE. 

J*en mourrai peut-être... Voilà tout.». 

« LEDOUX. 

C'est bien assez. Mais d'ici là, qu'est-ce qui te restera? 

JULIETTE. 

Le bon Dieu, qui ne m'abandonnera pas... et puis votre 
estime, à vous... 

LEDOUX. 

A moi... 

JULIETTE. 

Oui, vous ne me la refuserez pas... car vous êtes ému.. 

LEDOUX. 

Ce n'est pas vrai. 

JULIETTE. 

Vous penserez quelquefois à cette petite Juliette... qui 
vous rendait service quand elle pouvait... C'est trop juste... 
il faut que celui qui aquelque chose aideceluiqui n'a rien... 
et vous vous direz : C'était une brave fille. 

LEDOUX, un peu ému. 

Oui, une brave fille, qui n'avait pas le sens commun. Il 
n'y a que ce moyen d'expliquer la chose... car voilà la pre- 
mière... non, la seconde personne d'aujourd'hui qui refuse 
de l'argent, et qui n'y tient pas... Je ne m'y reconnais plus, 
et je me demande : Où en sommes-nous? Est-ce que le siè- 
cle se désorganise... est-ce que la machine se détraque?... 
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A commencer par moi, qui, en écoutant cette petite fille, 

me sens là... comme une espèce de... (On entend fredonner un 

air.) Ah 1 grâce au ciel, voilà M. Abel ; nous revenons au 
réel, au positif. 

SCÈNE XL 

Les mêmes ^ ABEL, tenant h la main une eraraehe qu'il pose sur la 
* table i droite. 

ABEL. 

Je viens pour notre affaire. 

LEDOUX. 

A la bonne heure I... Nous voilà rentrés dans notre siè- 
cle... 

ABEL. 

J'ai vu ma sœur... j'ai vu son tuteur. La charge d'avoué 
a fait le meilleur effet... et Ton demande maintenant à con- 
naître le jeune homme... Une entrevue... C'est tout naturel. 

LEDOUX. 

C'est bien!... (a part.) Il va parler de ça devant cette 
petite... (Haut, à Juliette.) Laissez-nous, Juliette... laissez- 
nous un instant. 

JULIETTE. 

Oui, monsieur, c'est que... 

ABEL, à part, la regardant. 

Ah I mon Dieu 1 

LEDOUX. 

Qu'est-ce donc?... 

JULIETTE. 

Je voulais encore vous dire quelque chose. 

LEDOUX. 

Tout à l'heure, quand monsieur n'y sera plus... Attends- 
moi là... 

19. 
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JULIETTB. 

Oui, monsieur, je vais continuer vos serviettes. 

LEDOUX. 

C'est bien!... Une faut pas que les chagrins nous fassent 
perdre notre temps, sans cela autant vaudrait du plaisir. 

(EI1« entre dam la chambre à droite.) 

SCÈNE XII. 
LEDOUX, ABEL. 

LEDOUX, à Abel, qui, stupéfait, la regarde toujours sortir. 

Eh! bien, qu'avez-vous donc? 

ABEL. 

Une aventure délicieuse... une rencontre incrovable... Je 
t'apporte mon billet de six mille francs,pour les mille écus 
que tu dois me donner... Cent pour cent d'intérêt, rien que 
ça... N'importe, de l'argent?... 

LEDOUX, allant ouvrir son bureau. 

De l'argent! vous savez bien que je n'en ai jamais chez 
moi. 

ABEL. 

C'est plus prudent. 

LEDOUX. 

Mais nous avons des mandats sur la banque. 

ABEL. 

Alors, écris vite... Je suis pressé! 

LEDOUX, qui a été ourrir son bureau, à gauche, et reyient tenant on 

mandat sur la banque. 

Et pourquoi donc?... d'où vous vient cette hâte soudaine? 

ABEL, s'appuyant sur son épaule« 

Tu ne sais pas... Je puis te raconter cela à toi, vieux ro- 
quentin. Parce qu'on dit que dans ton temps, dans ta jeu- 
nesse... si toutefois tu as été jeune... 
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LEDOUX. 

Jamais I 

ABEL. 

Je m'en doutais... N'importe, tu as eu, dit-on, plus d'une 
occasion... attendu que la clef d'or... 

LEDOUX. 

Est celle de tous les cœurs. 

ABEL. 

Depuis la belle Danaé... 

LEDOUX. 

Et le vieux Jupiter... 

ABEL. 

Jusqu'à toi, qui lui ressembles î 

LEDOUX. 

C'est possible, par la barbe. 

ABEL. 

Non, par la pluie d'or, que je viens t'emprunter pour sé- 
duire... pour enlever... 

LEnoox. 
En vérité ! 

ABEL. 

Une petite ouvrière... gentille, ravissante et naïve... 

LEDOUX. 

Comme elles le sont toutes. 

ABEL. 

Celle-là fait exception, et tu serais de mon avis... 

LEDOUX, souriant. 

Si je la connaissais. 

ABEL. 

NonI si tu avais des yeux 1 Car elle demeure ici... dans ta 
maison I 
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LEDOUX. 

Ah! bahl... 

ABEL. 

Sur ton palier... sous les toits 1 asile do la vertu... si tu 
n'y demeurais pas... 

LEDOUX. 

Gomment! ce serait... 

ABEL. 

La porte à côté. 

LEDOUX. 

Cette petite Juliette... 

ABEL. 

Elle-même! N*est-ce pas qu'elle en vaut la peine?... 

LEDOUX. 

Et c'est pour elle?... c'est pour ça que vous venez m*em- 
prunter?... 

ABEL. 

Ces trois mille francs, que je te paie six mille. 

LEDOUX. 
Du tout ! (Serrent le mandat dans sa poche et lui rendant son billet.) 

Je ne veux pas. 

ABEL. 

C'est toi qui recules devant cent pour cent de bénéfice, 
qui refuses mille écus delà main à la main!... 

LEDOUX, Tirement. 

Mille écus... C'est vrai, (se reprenant.) mais après tout, il ne 
manque pas de bonnes affaires... et je n'irai pas ainsi ven- 
dre l'honneur de cette jeune fille. 

ABEL. 

Toi!... 

LEDOUX. 

Oui, moi. 
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ABEL. 

Je comprends! Tu veux plus. 

LEDOUX. 

Monsieur ! 

ABEL. 

Tu veux quatre mille francs d'intérêt, je te connais... Al- 
lons, je le les signe. 

LEDOUX. 

Eh! non... Je ne veux pas de votre signature... 

ABEL. 

C'est un affront que tu me fais. 

LEDOUX. 

Comme vous voudrez. 

ABEL. 

Quand j*ai ta promesse! 

LEDOUX. 

Vous m'en avez tant donné... 

ABEL. 

Tu tiendras la tienne. 

LEDOUX. 

Ça no me plaît plus... 

ABEL. 

Et pourquoi, vieux coffre-fort? 

LEDOUX. 

Je ne prête qu'aux gens honnêtes et polis. 

ABEL. 

Poli avec toi, veau d*or, que je vais briser et jeter par la 
fenêtre I 

LEDOUX. 

Un instant ! je loge au sixième ! et je ne permets pas de 
plaîsaateries d'un genre aussi élevé, à un freluquet tel que 
vous! 
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ABEL, iarienx. 

Freluquet!... 

{il court à la table inr laquelle il a laissé sa cravache et reyient le bras 
levé sur Ledoux qui, pendant ce temps, a ouvert son bureau et qui 
présente à Abel le canon d'un pistolet.) 

LEDOUX y ironiquement. 

Bas les armes! il serait trop aisé, pour s'acquitter, de nous 
jeter par la fenêtre ! c'était Tusage autrefois, mais mainte- 
nant que nous sommes tous égaux,mon gentilhomme, quand 
on insulte ses créanciers... 

ABEL. 

Soit!... ils vous demandent raison... 

LEDOUX. 

Ils VOUS demandent de l'argent!... payez d'abord... Nous 
nous battrons après... 

ABEL. 

Morbleu!... 

LEDOUX. 

Je suis l'offensé, je tire le premier, et je vous préviens 
que je suis sûr de mon coup ! 

ABEL. 

Monsieur! 

SCÈNE XIII. 

Les mêmes ; JULIETTE, accourant au bruit. 

AIR nouveau de M. Hormille. 

Ensemble, 

LEDOUX, son pistolet à la main* 
De la cruelle offense 
Que l'on me fait chez moi 
J'aurai bientôt vengeance, 
Freluquet, tu le voi I 
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Be la eruelle offense 
Que ta me fais chez toi 
J'aurai bientôt vengeance ; 
Rapporte-t-en à moi? 

JULIETTE. 

On parle de vengeance. 
Ah! mon Dieu!... mais pourquoi? 
Quelle est dono cette offense?... 
ciel 1 je meurs d' effroi !.r. 

ÂBEL. 

Oui, le traître a juré mu perte 
Et veut m'assassiner. 

LEDOUX. 

Non pas ; 
Seulement vous casser un bras; 
Car je perdrais à ce trépas» 
Cinquante mille écus... et certe, ^ 
Mon cher, vous ne les valez pas. 

Ensemble, 
LEDOUX. 

De la cruelle offense, etc. 
De la cruelle offense, etc. 

JULIETTE. 

On parle de vengeance,, etc. 



(Abel sort.) 



SCENE XIV. 
JULIETTE, LEDOUX. 

JULIETTE. 

Monsieur, monsieur, n'êtes- vous pas blessé? 

LEDOUX. 

Du tout... ce n'était rien... un peu de vivacité dans le 
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dialogue ; ça arrive tous les jours dans notre état. (Remettant 
le pistolet dans le bareao.) Et si l'oD n'avait pas la parole en 
main... heureusement, je n*en suis pas à mon début. 

JULIETTE. 

Comment donc cela est-il airivé ? 

LEDOUX. 

Pour toi, mon enfant... car tu m*as fait manquer là une 
belle affaire, (a part en tecoaaDt la tète.) Il aurait été jusqu'à 
quatre mille francs!... (vivement.) Je ne fais que des bêtises 
aujourd'hui... Ces jeunes gens-là me gâtent... ce que c'est 
que la société qu'on fréquente... Mais quand il est arrivé, tu 
avais à me parler... dis vite, car je suis pressé. 

JULIETTE. 

Eh 1 bien, monsieur, je vous ai dit que je voulais m'en 
aller... 

LEDOUX. 

Tu fais bien, parce que si ce mariage-là ne réussit pas, 
ce sera un autre... 

JULIETTE. 

Et pour aller dans mon pays, il faut un passeport. 

LEDOUX. 

C'est juste I 

JULIETTE. 

Et comme vous connaissez quelqu'un à la préfecture, si 
vous voulez me donner une lettre pour lui... 

LEDOUX. 

Volontiers... je vais le prier de rendre ce service à ma 
petite voisine Juliette... Ton nom de famille?... 

JULIETTE. 

Richebourg. 

LEDOUX, étonné. 

Richebourg !.•• 
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JULIETTE. 

Ajoutez que le passeport est pour Nantes, c'est le pays de 
ma mère... je vais me retirer chez sa sœur qui existe en- 
core... 

LEDOUX. 

Sa sœur Geneviève?... 

JULIETTE. 

Oui vraiment I ma tante Geneviève. 

LEDOUX. 

C'est bien ça. 

JULIETTE. 

Vous connaissez ma tante Geneviève? 

LEDOUX. 

Pas personnellement, mais ta mère m'en a souvent parlé... 
car j'ai connu ta mère autrefois... il y a longtemps... 

JULIETTE. 

Vous Tavez connue? 

LEDOUX. 

Oui, une jeune ouvrière... comme toi!... 

JULIETTE. 

Et comme moi bien malheureuse... à ce que m'a dit ma 
tante Geneviève, car, je n'ai jamais connu ma mère... 

LEDOUX, arec un peu d'émotion. 

Ah ! elle est morte?... 

JULIETTE. 

En me donnant le jour... morte de chagrip! 

LEDOUX, sèchement. 

On t'a trompée. 

JULIETTE. 

Non, monsieur.... un fiancé à elle, un jeune homme qu'elle 
aimait, qu'elle a cru mort... et alors, sans ressources et dans 
la misère... 
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LEDOUX. 

Elle a écouté les sédactions d'un lioaune riche... 

JULIETTE, Tiyement. 

Qui promettait de Tépouser! Mais plus tard, quand elle a 
su que celui qu*elle aimait vivait eiicore... 

LEDOUX, arec intérêt. 

Eh bien?... 

JULIETTE. 

Eh bien!... c'est ma tante Geneviève qui m'a raconté tout 
cela... elle s'est enfuie... et sans oser se plaindre, ni le re- 
voir, ni lui demander pardon... elle est morte -de regrets... 

LEDOUX, brtisqaettient et cheitshaM à s*étottrdir. 

Allons donc! tu crois à ces regrets-là!... 

JULIETTE. 

Si j'y crois!... il faut bien qu'ils soient vrais, quand on en 
meurt... Enfin ce n'est pas de cela qu'il s'agit... et pourvu 
que j'aie mon passeport... 

LEDOUX. 

Tu l'auras,., mais on n'en délivre pas sans y mettre l'âge 
des personnes ... et le tien ?. , . 

JULIETTE. 

Vingt ans... au mois de juillet prochain. 

LEDOUX, comptant sur ses doigts. 

Ahl c'est en juilletl... 

JULIETTE. 

Vous pouvez ^olnpter... juillet 1820. 

LEDOUX, ayec émotion. 

C'est en juillet que tu es née?... 

JULIETTE. 

Et c'est delà que vient mon nom... du mois de ma nais- 
sance... je ne connais pas d'autre parrain. 
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LEDOUX, la regmétmt arec émotion. 

Comment!... cane serait pas impossible I»«. (Brasquem«at.) 
Allons donc!... 

JULIETTE. 

Qu'avez VOUS donc?.. i 

LEDOUXy sa reprenant. 

Bien... rien... (a part.) Je peux encore être trompé... je 
l'ai toujours été.^ et cependant c'est singulier... jamais je 
n*ai éprouvé ce que j'éprouve... C'est comme quelque chose 
qui me prend sur les nerfs... qui me serre la tôte...et pour- 
tant..^ ça ne fait pas de peine... Au contraire.*, je ris... je 
pleure... et puis... il y a là... comme une voix qui me crie : 
Ya doncl... va donc!..^ Ah 1 mon Dieu I... mon Dieu!... est- 
ce qu'il y agirait au monde autre chose que de l'argent ?... 

JUUETTB. 

Vous pleurez!... 

LEDOUX. 

Non, non, jamais... (a part.) Eh! qui me dit, après tout... 
(Haut.) Approche ici... Tu n'as donc jamais connu ta mère?... 

JULIETTE. 

Non, monsieur. 

LEDOUX. 

Et ton père?... 

JULIETTE^ naïTSttMBt. 

Pas davantage... 

LEDOUX. 

Alors tu as vécu seule?... 

JULIETTE. 

Du travail de mes mains. 

LBDOUX. 

Et sans fortune L^ 

JULIETTB. 

Qu'importe quand on y est habituée!... 
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LEDOUX. 

Et comme tu me disais tantôt... tu ne tiens pas à Tar- 
gent... tu n'aimes pas l'argent?... 

JULIETTE. 

Non, monsieur. 

LEDOU^, è part. 

Ce n'est pas ma fille... (se reprenant.) Cependant, la ma- 
nière dont elle a été élevée... l'éducation fait tout; et plus je 
la regarde, et plus il me semble... oui... oui... c'est comme 
un instinct qui depuis longtemps... qui tout à l'heure encore 
m'a engagé à prendre sa défense... à me brouiller pour elle 
avec un de mes meilleurs clients... et si ça continue... si je 
me mets à Taimer, me voilà ruiné... Je voudrais l'établir, la 
marier... c'est trop cher, et je méconnais... si elle mecoûte 
quelque chose... je l'aimerai moins... et ça serait dom- 
mage... 

JULIETTE. 

Qu'avez-vous donc?... 

LEDOUX, la regardant tendrement. 

Oui... oui... ça serait dommage... car elle est si bonne, si 

gentille... (a Juliette.) Va-t'en... va-t'en... (on entend ledttc; 

avec colère.) C'est le duc... je le déteste aujourd'hui plus qu'à 
Tordinaire... ça me reprend, (a Juliette.) Descends chez la 
portière voir s'il n'y aurait pas quelques paquets... quelques 
lettres. 

JULIETTE. 

Oui, monsieur. 

LEDOUX. 

Ne prends que celles qui seront affranchies. (Juliette sort.) 
Dire que c'est à moi, cette belle fîlle-là ! Quel parti pren- 
dre ?... et comment faire, je vous le demande, pour être bon 
père au meilleur marché possible ? (voyant entrer le duc.) Ah ! 
si je pouvais... je lui dois bien ça... 



SCENE XV. 
LEDOUX, LE DUC. 



Totitva bien, mon cher ami... l'annonce seule des Ci 
tauï a relevé notre entreprise. 

LEDOUX, d-un air pr«acoup4. 

J'en suis charma... Avei-vous vu, dites-moi, celle jei 
fille qui sortait d'ici? 

LE DUC. 

Certainement. 

Elle est bien, n'est-ce pas, monsieur le duc? 

LE DUC. 

Très-bien; maintenant, on demande un premier pa 
ment... 

LBDOUS. 

C'est facile... elle a un air distingué et comme il fati 

LE DUC. 

Qui donc?... 

LEDOUX. 

Celte jeune fille. 

LE DUC. 

Oui, sans doute, trés-dislingué... mais vous comprene 

LEDOUX. 

Ça ne m'étonne pas... elle tient à ce qu'il y a de mieu. 
vous ne devinez pas?... 

LE une. 

Du tout... mais si nous n'avons pas ce matin une pa) 
des capitaux... à l'échéance... 
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LEDOUX. 

Justement!... c'est là ce que je veux vous dire... les 
échéances... les dates,., il ne faut jamais oublier ça... vous 
ne vous rappelez pas qu en 1820, ou plutôt à la fin de 1819... 
vous vous êtes arrêté quelques jours à Nantes?.,, 

LE DUC. 

C'est vrai... j'allais à ma terre de Gaillarbois. 

LEDOUX. 

Et en face de l'Hôtel des Princes, où vous demeuriez,., il 
y avait une petite grisette... une ouvrière... 

LE DUC, riant arec malice. 

Comment sais-tu cela? 

LEDOUX. 

Joséphine... RichebourgI 

LE DUC. 

C'est ma foi vrai!... une jolie fille, qui était folle de moi. 

LEDOUX, retenant m eelère* 

Allons donc... 

LE DUC, riant. 

C'est-à-dire une aventure impayable... elle avait une incli- 
nation... un garçon de caisse... un imbécile... 

LEDOUX, reprenant sa colère. 

C'est cela même... qu'on avait dit mort... 

LE DUC, riant. 

Ce n'était pas vrai... mais je supprimai les lettres qui 
annonçaient sa résurrection... parce que déjà je m'étais mis 
en tête... tu comprends... de consoler la veuve... inconso- 
lable... que j'emmenai dans ma terre de Gaillarbois... d'où 
elle s'échappa quelques semaines après... sans que j'aie su 
pourquoi, et sans que jamais depuis j'aie eu de ses nouvel' 
les... Voilà, mon cher, toute l'histoire. 

LEDOUX* 

Pas du tout, monsieur le duc, il y a encore un chapitre! 
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LE DUC. 



Et lequel? 



LEDOUX. 

C'est que Joséphine est morte en donnant le jour à une 
fille qui a aujourd'hui près de vingt ans... 

LE DUC. 

Ahl bah!... 

LEDOUX. 

Et comme votre voyage à Nantes date du même temps..* 

LE DUC, riant. 

C'est juste, moucher, c'est juste... et c'est très-curieux,, 
très-original... mais silence, à cause de ma femme... de la 
duchesse... 

LEDOUX. 

Ah! monsieur le duc, vous connaissez ma discrétion... 

LE DUC. 
J'y compte!.., (S'aprayant aur l'épaaLe de I^d«iu.) Et dls-mol,. 

Ledoux, la petite est-elle gentille? 

LEDOUX, avec amertame. 

Comment donc?... elle a de qui tenir 1 

LE DUC. 

Tit crois!... 

LEDOUX, de même. 

Ça vous a frappé vous-même : une figure superbe,, une 
tournure distinguée.^, vous me l'avez dit tout à l'heure en, 
Tapercevant... 

LE DUC. 

Comment, ce serait celle jolie fille... en effet, il y a quel- 
que chose... 

LEDOUX, de mène* 

Beauco up, morbleu, beaucoup ! Elle va se marier... je sais 
cela,., car elle demeure sur le même palier que moi, et je 
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suis presque son tuteur ; elle épouse uq bon parti, un jeune 
avoué auquel je m*intéresse. 

LE DUC. 

J*en suis ouchauté pour elle. 

LEDOUX. 

Je le crois bien... mais ça ne suffît pas, et vous qui avez 
des biens immenses, quoique grevés d'hypothèques, vous qui 
allez faire des bénéfices énormes dans votre chemin de fer... 
vous ne voudrez pas qu'une personne qui vous touche d'aussi 
près, se marie sans dot... vous ne le souffrirez pas... 

LE DUC. 

Si vraiment!... 

LEDOUX. 

Ce n'est pas possible... (s'échaaffant.) On a des sentiments... 
on a des entrailles... on est père... ou on ne Test pas. 

LE DUC. 

Certainement... mais tu sens bien que nous autres séduc- 
teurs... s'il fallait que nos triomphes d'autrefois nous coû- 
tassent aussi cher... 

LEDOUX, ayec amertume et s'échaaffant. 

Eh! pourquoi pas?... N'avez-vous pas enlevé cette jeune 
fille, qui plus tard en est morte de remords et de regrets?... 
tout ça se paie!... et ce garçon de caisse, cet imbécile, 
comme vous l'appelez, qui l'aimait, qui sans vous aurait été 
un brave garçon, un bon mari, un bon père... est peut-être 
devenu, de rage et de désespoir, un homme dur, sec, égoïste, 
sans pitié, ne rêvant que la vengeance et l'exerçant sur tout 
le monde? d'un bon cœur, vous avez fait peut-être un cœur 
d'airain, une âme damnée?... Tout ça se paie, monsieur le 
duc, tout ça ser paie un jour... la difficulté est de l'évaluer... 
car ça n'a pas de prix... mais pour un homme comme vous... 
ça vaut bien au moins une centaine de mille francs... 

LE DUC. 

Allons donc!... 
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LBDOUX, arec colère. 

Ahl VOUS marchandez^... cent vingt-cinq... y compris le 
trousseau, et vous les donnerez pour la dot de cette jeune 
fille... de ma pupille I... 

LE DUC. 

Monsieur Ledoux... 

LEDOUX, de même. 

Ou je vais tout dire à la duchesse. 

LE DUC. 

Un moment... 

LEDOUX. 

Et mieux encore, je retire mes fonds et mes capitaux de 
votre entreprise... je vous ruine!... 

LE DUC. 

Vous n'y pensez pas... pour un motif pareil? 

LEDOUX. 

Je fais comme vous, je ne donne rien ! ... 

LE DUC. 

Mais écoutez-moi, écoutez-moi de grâce!... Je ne deman- 
derais certainement pas mieux que de doter cette petite 
fille... la mienne... 

LEDOUX, avec colère.' 

La vôtre!... 

LE DUC 

De lui donner cent mille francs. 

LEDOUX, avec colère. 

Cent vingt-cinq, cent cinquante; car, dans ma colère, je 
ne sais pas où j'irais... 

LE DUC, l'arrêtant. 

Calmez-vous ! calmez- vous ! Nous disons vingt-cinq. 

LEDOUX. 

Cent vingt-cinq.., 

IL — XXIX. 20 
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LE DUC. 

Cent vingt-cinq, je voudrais les lui donner..* ce ne sérail 
rien pour moi dans tout autre moment... mais dans celoi-ci^ 
vous le savez... 

LEDOUX. 

Quand vous allez gagner à la vapeur... un ou deux mil- 
lions, peut- être 1 

LE DUC» 

Ce n'est pas cela que je veux dire... mais il y a des 
mo ments où Ton n'est pas en argent comptant. 

LEDOUX. 

N*est-ce que cela?... j'en ai toujours. Je vous prête la 
somme par première hypothèque... à douze pour cent» 

LE DUC. 

A huit, ou je ne veux plus entendre parler de rien, 

LEDOUX. 

A huit, soit... mais alors c'est moi qui la dote. 

LE DUC. 

Et notre premier versement?... 

LEDOUX, tirant un papier de sa poche et le Ini montrant. 

Le voici en un mandat sur la banque. (Le 'duc veut le- 
prendre.) Oh! non... en temps et lieu!... ma parole doit 
vous suflire... 

LE DUC 

Tu es notre sauveur. 

Ensemble. 
AIR du Maçùn. 

Touchez là {Bis) : c'est dit, c'est entendu. 
C'est conclu, 
Convenu ! 
Que tout soit oublié 
Et que tout soit payé ; 
Nous serons de moitié. 
Vive l'argent et l'amitié ! 
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SCENE XVI. 
Les mêmes; JULIETTE. 

JUlIETTE; essoufflée. 

Ah! mon Dieu, monsieur Ledoux, si vous saviez... 

LEDOUX, riant. 

•Qu'est-ce donc? (au duc.) C'est elle... c'est la petite. 

JULIETTE. 

Ttfonsîeur Edouard... 

LEDOCrX. 

Eh bien? 

JUUETTEU 

il s'est pris de querelle en bas, au café, pour vous. 

LEDOUX. 

Pour moi... le brave jeune homme! 

JULIETTE. 

Quelqu'un qui disait : « Ce monsieur Ledoux est un 
Arabe... un cœur de bronze... » enfin des choses que je 
n'oserais pas dire .. 

LEDOUX. 

Va toujours... en fait d'injures, maintenant on en voit 
tellement sur la place... qu'elles sont en baisse... on n'y 
•croit plus. 

JULIEJTE. 

« Oui, disait l'autre Jeune homme, je le dirai devant tout 
le monde... — Pas devant moi, » a répondu Edouard, et ils 
sont sortis pour se battre... Eh quoil ça ne vous fait rien?... 

LEDOUX. 

Ça me fait hausser les épaules... mais nous arrangerons 
eela. 

JULIETTE. 

En attendant, ils sont peut-être tués... Tun ou l'autre... 
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OU tous les deux... car c*est un combat à mort... a dît 
M. Abel... 

LEDOUX, ▼ivemenl. 

Hein? M. Abel... que dis- tu? ce jeune homme... ce 
dandy... ces gants jaunes... qui tantôt était ici?... 

JULIETTE. 

Lui-même... 

LEDOUX. 

Ah! malheureux!... Qu'on les arrête... qu'on les sépare... 
l'imprudent me doit cinquante mille écus...' il n'y pense 
pas... il l'a oublié... il est mineur... et si Edouard le tue... 

JULIETTE. 

Dame! il tâchera de se défendre. 

LEDOUX. 

Qu'il s'en garde bien... qu'il n'y touche pas... je suis 
ruiné, et si Edouard est vainqueur... 

SCÈNE XVII. 
Les mêmes; EDOUARD. 

JULIETTE. 

C'est lui... le voilà... 

LEDOUX, à part. 

Ma créance est à tous les diables... c'est la main d'un 
ami... au moment même où je faisais sa fortune... les hommes 
sont tous des ingrats... (A Edouard qui entre.) Il est mort, 
n'est-ce pas? 

EDOUARD. 

Non, monsieur. 

LEDOUX. 

Blessé seulement... vite un médecin!... 
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EDOUARD. 

C'est inutile... il est très-bien portant... grâce aux gardes 
du commerce. 

LEDOUX. 

Gomment cola? 

EDOUARD. 

Ils l'ont arrêté pour une lettre de change de deux mille 
francs... juste au moment... 

LEDOUX. 

Où il allait se faire tuer... sans égard pour sa signature... 
Braves gardes du commerce !... J'ai toujours eu du respect 
pour ce corps aussi utile que respectable... Où est-il, cet 
imprudent?... 

EDOUARD. 

En bas, entre leurs mains... Il demande que vous l'en 
tiriez... 

LEDOUX. 

Demain... demain... nous avons le temps... et j^attendrais 
même sa majorité que ça serait peut-être encore plus sûr... 
Je verrai... En attendant, mes amis, occupons-nous de nos 
affaires... Je t'avais bien dit que tu serais avoué... 

EDOUARD. 

Moi!... 

LEI^OUX. 

Voilà la femme qui t'apporte cent vingt-cinq mille francs. 

EDOUARD. 

Et comment cela?... 

LEDOUX. 

Ça ne vous regarde pas... On vous le dira... et pour payer 
le reste de la charge, ça me regarde... je fournirai les 
sommes nécessaires, hypothéquées sur la dot de ta femme... 
Et de temps en temps... j'irai vous voir... à cinq heures,, 
vous demander à dîner... et puis un jour... puisqu'après 
tout, on ne peut emporter sa fortune avec soi, et qu'il faut 



malbeureusemeot la laisser à quelqu'un... c'est ta fi 
qui sera moa béritièi:e... 

Ls DUC. 

En vérilé!... 

Vous voyez, monsieur le duc, ce que je fais pour v 

LB DUC, lui ■(mu la miia. 

Ledoux, je vous en remercie. 



Et que puiS'je bire, monsieur, cjae puis-je faire ponr 



M' embrasser... 

JULIETTE, l'embraHsiit. 

Ah I de grand cœur. 

LBIK)IIX. 

C'esl dit., c'est dit... tu auras tout après moi... Et mâme 
je ne dis pas... il est possible... que plus t6l... Allons,,, 
allons, du calme... du sang-froid... J'allais perdre la tële... 



ProStoDs des beaux jours; 
Les bonneurs, la richesse 
Valcm-iU la tendresse 
El les jeûnes anaursT 



